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AVERTISSEMENT. 


M.  Droz  dit,  dans  son  nouvel  ou- 
vrage intitulé  :  De  la  Philosophie 
morale,  ou  des  différents  Systèmes 
sur  lu  science  de  la  vie:  «  Je  repro- 
«  cherais  à  la  France  de  n'être  pas 
c(  assez  fière  de  son  Descartes...  Le 
«  Discours  sur  la  méthode  est  un 
«  des  chefs  -  d'œuvre  de  l'esprit 
«  humain.  Je  croirai  qu'on  s'oc- 
«  cupe  réellement  d'études  philo- 
«  sophiques  ,  lorsque  je  verrai  ce 
«  discours  entre  les  mains  de  tous 
t<  les  jeunes  gens  qui  suivent  nos 

«  facultés  des  lettres. 
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«  La  France  peut  citer  avec  or- 
a  gueil  des  hommes  de  génie  dans 
«  tous  les  genres  ;  mais  ,  si  l'on 
«  demandait  quel  est  le  Français 
«  dont  les  méditations  ont  exercé 
«  la  plus  vaste  et  la  plus  utile  in- 
u  fluence  ,  c'est  Descartes  qu'il 
«  faudrait  nommer.  Cependant , 
«  combien  il  est  rare  que ,  dans 
«  nos  écoles,  dans  nos  livres,  nous 
«  lui  rendions  hommage  î  II  est 
«  même  difficile  de  se  procurer 
c(  celui  de  ses  écrits  que  je  viens 
«  de  citer....  » 

Ces  réflexions  de  jNI.  Droz  m'ont 
déterminé  à  réinj primer  le  Dis- 
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cours  sur  la  méthode ,  qui  ,  en 
effet,  ne  se  trouve  plus  depuis 
long -temps  dans  le  commerce  * 
de  la  librairie  :  je  crois  rendre  un 
véritable  service  à  la  jeunesse  stu- 
dieuse . 

Le  texte  ,  altéré  en  plus  d'un 
endroit  ,  et  inconvenablement 
corrigé  par  le  P.  Poisson  ,  dans 
l'édition  qu'il  a  donnée  de  cet 
ouvrage ,  avec  de  longs  commen- 
taires ,  à  Paris ,  1 724  ,  î^  volumes 
in-i2 ,  a  été  ici  rappelé  à  toute  sa 
pureté  primitive ,  par  une  exacte 
confrontation  avec  les  premières 
éditions  françaises  et  étrangères. 


\iij  AVERTISSEMENT. 

Unenotice  succincte  et  fort  bien 
faite ,  sur  Descartes ,  a  paru ,  il  y 
a  deux  ans,  dans  la  Galerie  fran- 
çaise. L'auteur  a  bien  voulu  me 
permettre  de  la  placer  en  tête  de 
ce  petit  volume. 

A.  A.  R. 


NOTICE 


SUR 


RENÉ  DESCARTES, 

Né  à  la  Haye  ,  en  Touraine  ,  le  5i  mars  1696  ; 
mort  à  Stockholm  ,  le  11  février  i65o. 


Les  hommes  qui  sont  au  niveau 
des  connoissances  de  leur  temps , 
qui  les  propagent,  et  même  ajoutent 
quelques  découvertes  à  celles  de  leurs 
devanciers  ,  forment  une  classe  très 
distinguée  sans  doute;  mais  au-des- 
sus d'eux,  à  une  hauteur  immeiise  , 
s'élèvent  quelques  êtres  extraordi- 
naires, créés  pour  donner  une  grande 
impulsion  à  l'esprit  humain.  C'est 
dans    cette    région   supérieure    que 
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nous  apparoîl  le  philosophe  dont  je 
dois  esquisser  la  vie  et  les  travaux. 

Descartes  naquit  d'une  famille  no- 
ble. Sa  complexion  très  foible  alar- 
ma son  père  ,  qui  voulut  d'abord 
l'éloigner  de  l'élude:  cependant,  à 
l'âge  de  huit  ans,  il  entra  au  collège 
de  La  Flèche.  Ses  progi^ès  dans  les 
langues  anciennes  furent  rapides; 
et  ,  de  bonne  heure ,  il  prit  pour  la 
poésie  un  goût  qui  ne  l'abandonna 
jamais.  Doué  d'une  laison  précoce, 
il  montra  pour  les  mathématiques 
autant  d'aj  deur  qu'il  témoigna  de 
répugnance  pour  la  philosophie  sub- 
tile et  fausse  que  révéroient  ses  maî- 
tres. 

En  sortant  du  collège ,  Descartes 
se  trouva,  comme  il  le  dit  lui-même, 
embarrassé    de   tant   de  doutes    et 
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d'erreurs,  qu'il  lui  semhloit  n'av^oir 
filit  autre   profit,   en   tâchant  de 
s'instruire  ,  sinon  qu'il  cwoit  dé- 
couvert déplus  en  plus  son  igno- 
rance. Alors,  il  i3orta  snr  les  scien- 
ces  un   regard   incertain  et   tiiste. 
L^istoire    lui    iDaroissoit   trop   j^eu 
fidèle  pour  ne  pas  induire  en  erreur 
ceux  qui  veulent  y  puiser  des  leçons. 
n  pensoit  que  l'éloquence  et  la  poé- 
sie sont  plutôt  des  dons  de  la  natu- 
re ,    que  des  fruits  de  Pétude.  Les 
mathématiques  ,  qui  lui  plaisoient 
surtout  à   cause  de  leur   évidence  , 
^^n   sembloient    trop    bornées    dans 
leurs  applications.  Voyant  les  phi- 
îosoplies  disputer  sans  cesse,  et  por- 
ter sur  chaque  sujet  les  jugements 
les  plus  opposés,  il  regardoit  com- 
me douteux  tout  ce  qu'enseigne  Ja 
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philosophie.  Les  autres  sciences , 
erapj'untant  d'elle  leurs  principes , 
n'étoient  pas  à  ses  yeux  plus  di- 
gnes de  confiance.  C'est  à  dix-sept 
ans  qu'après  avoir  fait  de  telles  ré- 
flexions ,  il  résolut  de  renoncer  à 
ses  professeurs  et  à  ses  livres,  pour 
ne  plus  chercher  d'autre  science 
que  celle  qui  se  trouverait  en  lui- 
même  ou  dans  le  grand  lii^i^e  du 
monde. 

Descartes  vint  à  Paris ,  et  se  laissa 
d'abord  entraîner  par  les  plaisirs  de 
son  âge  ;  mais  bientôt  ,  ramené 
vers  l'étude  par  l'ascendant  de  son 
oénie  ,  il  se  retira  dans  une  demeure 
écartée,  où  il  vécut  plus  de  deux 
ans ,  ignoré  même  de  ses  amis. 

Le  désir  d'observer  les  hommes , 
Ue  dissiper  les  préjugés  qu'il  pouvoit 
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avoir  reçus ,  le  décida  ensuite  à  voya- 
ger. Il  choisit  la  profession  des  ar-  ^ 
mes  ;  mais,  jaloux  de  conserver  son 
indépendance  dans  l'état  le  plus  dé- 
pendant 5  ce  fut  en  qualité  de  vo- 
lontaire qu'il  fit  la  guerre  en  Hol- 
lande et  en  Allemagne.  A  peine 
avoit-il  vingt-trois  ans  ,  lorsque  , 
isolé  dans  un  quartier  d'hiver  ,  il  se 
livra  pendant  plusieurs  mois  à  ces 
méditations  ,  dont  le  résultat  fut  sa 
flimeuse  Méthode  de  doute  et  d'exa- 
men. 

La  modération  philosophique  de 
Descartes  ne  lui  permit  pas  de  voir 
long  -  temps  ,  sans  indignation  , 
l'homme  appliquer  toutes  les  forces 
de  son  esprit  à  l'art  de  détruire 
l'homme  et  les  monuments  de  son 
industrie.    Il  quitta   le  service  ,   et 
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parcourut  ime  grande  partie  de 
rEuj'ope  ,  comme  simple  voyageur. 
Enfin  ,  il  renlia  en  France  ,  après 
avoir  passé  treize  ans  à  rouler,  com- 
me il  le  dit,  ça  et  là  dans  le  monde, 
tachant  d'être  spectateur  plutôt 
qu  acteur ,  dans  les  comédies  qui 
s'y  jouent  ;  sVprouvant  lui-même 
dans  toutes  les  occasions  que  lui 
présentoit  la  fortune;  appliquant  sa 
Méthode  à  tout  ce  qu'il  voyoit  ,  à 
tout  ce  qu'il  enlendoit  ,  et  recueil- 
lant une  foule  d'observations  et  d'ex- 
périences. 

Quoique  notre  philosophe  n'eut 
encore  publié  aucun  ouvrage  im- 
portant ,  sa  correspondance  ,  sa 
conversation  ,  la  lacilité  avec  la- 
quelle il  résolvoit  les  problèmes  que 
les    mathématiciens    avoient    alor« 
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l'habitude  de  se  proposer,  lui  avoient 
fait  une  réputation  assez  étendue.  Il  * 
pensa  que  le  moment  étoit  venu 
d'exécuter  le  projet  qu'il  a  voit  con- 
çu, de  réfoinier  entièrement  la  phi- 
losophie. Mais  soit ,  comme  on  Fa 
souvent  répété  ,  qu'il  craignît  d'être 
distrait  de  ses  travaux  par  les  rela- 
tions de  famille  et  de  société  5  soit 
que  l'arrêt  par  lequel  .  cinq  ans  au- 
paravant ,  le  parlement  de  Paris 
a  voit  défendu  ,  à  peine  de  la  vie  ,  de 
tenir,  ni  enseigner  aucune  maxime 
contre  les  auteurs  anciens  et  ap- 
prouvés _,  lui  fit  redouter  des  persé- 
cutions ,  il  partit  à  l'âge  de  trente- 
Ij'ois  ans  pour  la  Hollande  ,  où  il  es- 
péroJt  vivre  tranquille  et  libre,  au 
milieu  d'un  peuple  tout  occupé  d'in- 
lérêls   de   commerce.  C'est  là   qu'il 

b. 
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composa  les  ouvrages  sur  lesquels 
repose  sa  gloire. 

Pour  juger  Descartes  ,  ce  n'est 
pas  seulemenl  le  géomètre  ,  ou  le 
physicien,  ou  le  métaphysicien  qu'il 
faut  examiner  en  lui  :  c'esL  le  phi- 
losophe qu'il  faut  considérer  ;  c'est 
le  grand  homme  qui  restitue  à  la 
raison  sa  libellé  ,  et  renouvelle  l'es- 
prit humain. 

Alors  régnoit  en  Europe  la  philo- 
sophie scolastique.  Cette  étrange  phi- 
losophie s'eniparoit  de  l'homme  à 
ses  premières  études  ,  lui  défendoit 
l'observation,  l'examen  ,  et  compri- 
nioit  son  intelhgence,  qui ,  ne  pou- 
vant plus  s'exercer  sur  les  choses ,  se 
perdoit  en  vaines  subtilités  sur  les 
mots.  Les  belles  découvertes  de  Coj^er- 
nic,  de  Kepler,  de  Galilée,  n'avoient 
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point  détruit  le  pouvoir  des  scolas- 
tiques.  Pour  chasser  la  uuit  dont 
l'Europe  étoit  enveloppée  ,  il  ne  suf- 
fisoil  pas  d'éclairer  diverses  scien- 
ces 5  il  falloit  placer,  à  l'entrée  de 
la  roule  des  connoissances  humai- 
nes 5  un  flambeau  qui  servît  de  guide 
à  la  raison  ddns  toutes  ses  recher- 
ches :  Descartes  alluma  ce  flambeau, 
et  les  ténèbres  se  dissipèrent. 

Le  Dlscout's  sur  la  Mélhode  pro- 
duisit une  immense  révolution.  Rien 
de  plus  entraînant ,  rien  de  plus 
simple  que  ce  discours  pensé  avec 
tant  de  sagesse  ,  écrit  avec  tant  de 
bonne  foi  :  on  croit  entendre  la  ver- 
tu enseigner  les  sciences.  L'auteur 
se  présente  avec  modestie  ,  comme 
un  homme  d'un  esprit  ordinaire , 
qui  a  été   assez  heureux  pour  ren- 

h.. 
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contrer  une  inétliode  ,  dont  la  jus- 
tesse doit  nécessairement  le  conduire 
dans  la  route  de  la  vérité.  Sans  at- 
taquer avec  violence  les  scolasti- 
ques  .  il  fait  voir  que  le  bon  sens  lui 
a  suffi  pour  reconnoîlrc  le  vide  de 
]  ur  plîilosophie.  Il  ne  prétend  pas 
imposer  des  luis  :  inaisla  laison  in- 
vite à  suivre  ce  guide  .  dont  le  point 
de  départ  est  un  doute  général  ;  le 
but ,  la  connoissance  de  l'univers  ; 
et  les  moyens  ,  quelques  règles  de 
logique  naturelle.  Voici  textuelle- 
ment ces  règles  ,  avec  lesquelles  Des- 
caries entreprit  de  reconstruire  le 
vaste  édifice  des  sciences.  Il  résolut , 
1**  «  de  ne  j  ecevoir  jamais  aucune 
<^  cbose  pour  vraie  ,  qu'il  ne  la  con- 
<(  nût  évidemment  être  telle  :  c'est- 
«  à-dire  ,  d'éviter  soigneusement  la 
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<(  précipllalion  et  la  prévenLiun  .  et 
«  de  ne  comprendre  rien  de  plus  en 
((  ses  jugements  que  ce  qui  se  pré- 
«  .senteroit  si  clairemenl  et  si  dis- 
«  tincternent  à  son  esprit^  qu'il  n'eût 
«  aucune  occasion  de  le  mettre  en 
c  doute  ;  2""  de  diviser  cliacune  des 
«  diiîiculîés  qu'il  examineroit  ,  en 
«  autant  de  parcelles  qu'il  se  pour- 
«  1  oit  et  qu'il  seroit  requis  pour  la 
«  mieux  résoudre  ;  5^*  de  conduire 
«  par  ordre  ses  pensées ,  en  corn- 
«  mcnçant  par  les  ol)jets  les  plus 
«  simple?  et  les  plus  aisés  à  connoi- 
«  tre  ,  pour  monter  peu-ù-peu,  com- 
«  me  par  degrés,  jusqu'à  la  connois- 
<(  sance  des  plus  composés  5  et  sup- 
u  posant  inc'ine  de  Tordre  en  ceux 
<x  qui  ne  se  précèdent  point  natu- 
*:  rellement  les  uns  les  autres  ;  4"  de 
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«  faire  partout  des  dénombrements 
«  si  entiers  et  des  revues  si  généra- 
«  les  ,  qu'il  fût  assuré  de  ne  rien 
«  omettre.  »  Ces  vérités  sont  au- 
jourd'hui tellement  répandues,  elles 
nous  paroissent  tellement  simples  , 
que  souvent ,  ingrats  envers  Descar- 
tes ,  nous  oublions  quelle  force  de 
jugement  et  quelle  indépendance  de 
cai'actère  il  fallut  pour  substituer 
ces  principes  féconds  aux  arguties 
stériles  de  la  philosophie  scolas- 
tique. 

Descai'tes  n'auroit  publié  que  sa 
IMéthode ,  (jii'il  seroit  encore  un  des 
bienfiiteurs  du  genre  humain  ;  mais 
il  ne  vomIuI  pas  se  borner  à  la  phi- 
losophie spéculative  :  il  conçut  le 
hardi  projet  d\«ppliquer  ses  princi- 
pes à  toutes  les  sciences  ;  et  si  plus 
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d'une  fois  il  échoua  dans  ses  Ira- 
vaux  ,  souvent  aussi  il  éleva  des  mo- 
numents durables. 

Dans  les  mathe'matiques  ,  il  a 
porté  le  langage  algébrique  au  plus 
haut  degré  de  simplicité  et  de  géné- 
ralité. Avant  lui,  les  produits  succes- 
sifs ou  puissances  d'une  quantité 
étoient  représentés  par  des  signes 
empruntés  à  la  géométrie  -,  il  y  sub- 
stitua des  chiffres  ,  dont  la  valeur 
exprime  combien  de  fois  cette  quan* 
tité  est  multiple  d'elle  -  même.  Le 
premier  ,  il  fit  voir  que  les  racines 
négatives,  rejetées  jusqu'alors  com- 
me inutiles  ,  sont  tout  aussi  propres 
à  résoudre  une  question  que  les  ra- 
cines positives.  Dirigé  par  une  admi- 
rable sagacité  ,  il  trouva  le  moyen 
de  déterminer  le  nombre  des  racines 
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réelles  ,  positives  et  négatives ,  d'une 
équation  ,  cl\iprcs  l'ordre  qu'ont 
entre  eux  les  signes  des  termes  qui 
la  composent.  Ce  fut  lui  qui  déve- 
loppa la  méthode  des  indéterminées, 
à  peine  entrevue  par  Vièle,  et  qui 
on  fit  une  application  claire  et  dis- 
tincte aux  équations  du  4^  degré. 
Plusieurs  auteurs  ont  écrit ,  et  l'on 
l'épète  encore  souvent ,  que  Descar- 
tes est  l'inventeur  de  l'application 
de  l'algèbre  à  la  géomélrie.  Cela 
n'est  point  exact  :  Viète  est  le  pre- 
mier qui  en  ait  donné  une  méthode 
régulière  et  générale.  L'erreur  vient 
sans  doute  de  l'usage  si  heureux  et 
si  étendu  que  noire  philosophe  en  a 
fait  ,  et  des  découvertes  admirables 
dont  il  l'a  enrichie.  C'est  en  effet  à 
son  sonl  génie  qu'on   doit  la  belle 
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applicalioii  de  l'algèbre  à  la  théorie 
des  courbes  et  des  fonctions  varia- 
bles 5  Tune  des  branches  les  plus  fé- 
condes des  mathématiques.  11  a  en- 
core employé  la  géométrie  et  l'ana- 
lyse pour  résoudre  un  assez  grand 
nombre  de  questions  de  physique  , 
et  s'est  ainsi  rendu  l'un  des  fonda- 
teurs d'une  science  mixte  ,  devenue 
aujourd'hui  de  la  plus  haute  impor- 
tance. 

Ce  service  n'est  pas  le  seul  que 
Descartes  ait  rendu  à  la  physique. 
Vainement  Huygens  a  revendiqué 
en  faveur  de  Snellius,  physicien  hol- 
landois  ,  la  découverte  de  la  vérita- 
ble loi  de  la  réfraction  ;  il  est  incon- 
testable que  le  philosophe  fiançois 
Ta  publiée  le  premier  dans  sa  Diop- 
lri(£LU',  ouvrage  plein  de  génie,  mais 
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qu'il  étoit  impossible  de  rendre  com- 
plet dans  un  temps  où  la  rcfrangi- 
bilité  inégale  des  divers  rayons  de 
la  lumière  étoit  inconnue;  on  y  re- 
marque aussi  d'ingénieuses  tentati- 
ves pour  corriger  les  verres  de  lu- 
nette de  l'aberration  de  sphéricité. 
Dans  son  Traité  des  météores  _, 
Descartes  a  donné  de  l'arc- en-ciel 
une  explication  très  juste  ,  fondée 
sur  Texpérience  du  prisme  ,  dont 
on  n'avoit  pas  encore  fait  Tanalyse. 
Ce  philosophe  avoit  consacré 
beaucoup  de  temps  à  étudier  l'ana- 
tomie  et  la  médecine  ;  il  vouloit 
qu'on  fit  servir  cette  dernière  scien- 
ce à  perfectionnpr  l'homme  ,  à  le 
rendre  meilleur  et  plus  heureux  : 
idée  bien  remarquable  a  l'époque  où 
il  l'énonça. 
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En  métaphysique  ,  il  est  plus  dif- 
ficile que  dans  les  autres  sciences  de 
constater  nettement  ce  qui  reste  des 
opinions  d'un  auteur.  Mais  on  verra 
toujours  les  preuves  d'un  puissant 
génie  ,  dans  les  travaux  que  Descar- 
tes a  faits  pour  distinguer  la  pensée 
de  la  matière;  pour  prouver  que  le 
sentiment  ne  réside  pas  dans  le 
corps  5  pour  expliquer  comment 
notre  intelligence  produit  des  idées 
qui  ne  viennent  pas  des  objets  exté- 
rieurs (i)  •,  et  surtout  pour  montrer 
la    différence    qui   existe  entre   les 

(i)  Dans  ses  Leçons  de  philosophie ,  M.  La- 
romiguière  fait  voir,  avec  1  élégante  clarté  qui 
le  caractérise  ,  que  Descartes  n'a  point  admis 
les  idées  innées ,  dans  le  sens  donné  générale- 
ment à  cette  expression.  Descartes  dit  formel- 
L'ineut  et  répète  plusieurs  fois  qu'il  appelle 
innées   lus   idées  qui  ne  procèdent   ni  des 
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qualités  primaires  et  les  qualités  se- 
condaires de  la  matière.  Ses  Médi- 
tatlona  métaphysiques  produisirent 
une  grande  sensation  en  Europe  -,  ce 
fut  pour  obéir  à  sa  conscience  que 
ce  philosophe  religieux  les  publia  : 
sans  ce  noble  motif,  qui  lui  fit  bra- 
ver les  détracteurs  de  la  raison,  ses 
M-èditalions  auroient  eu  le  même 
sort  que  son  Cours  philosophique  , 
sa  Réfutation  de  la  scolastique  ,  et 
plusieurs  autres  ouvrages  qui  n'ont 
pas  vu  le  jour. 

Combien  on  doit   i  egrétter  qu'il 

objets  du  dehors  ,  ni  des  déterminations  de 
la  volonté  ;  mais  seulement  de  la  faculté 
de  penser.  Ainsi,  selon  lui,  l'idée  de  Dieu  es* 
innée  ,  en  ce  que  la  nature  a  mis  en  nous  une 
faculté  par  laquelle  nous  pouvons  connaître 
Dieu. 

Sur  ce  kiijc-t   UuL  cliibatlu  di«  rw\i:.Uiicw  de» 
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n'ait  pas  achevé  le  trailé  de  morale, 
donl  il  fut  long-temps  occupé.  On, 
trouve  épars  ,  dans  ses  Lettres  à  la 
princesse  palatine  Elisabetli,  ses  no- 
bles principes  sur  la  plus  utile  des 
sciences.,  et  les  applications  si  judi- 
cieuses qiril  en  faisoit ,  non-seule- 
ment aux  détails  de  la  vie  privée , 
mais  encore  aux  sujels  vastes  et 
compliqués  que  règle  la  politique. 

En  lisant  la  Correspondance  de 
ce  grand  homme  ,  on  est  étonné  du 
nora])re  prodigieux  d'idées  justes  , 
profondes  ,  ingénieuses  qu'il  répand 

idées  innées  ,  Shaftesbury  dit  avec  beaucoup  dt 
justesse  :  «  Qu'importe  au  point  de  Ja  question 
«  le  temps  où  nos  idées  se  forment  ?  11  s'agit  de 
«  savoir  si  la  constitution  de  l'homme  est  telle 
«  que  l'idée  df  Tordre  et  de  la  vertu  ,  ainsi  qu« 
«  celle  de  Dieu  ,  naissent  nécessairement  «t 
c  inévitablement  en  lui.  »  (  Lettre  viii.  ) 

C. 
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sur  une  foule  de  sujets  5  et  que  sou- 
vent des  écrivains  modernes  ont  re- 
produites, sans  en  rapporter  la  gloi- 
re à  leur  véritable  auteur  (1).  L'élé- 
vation d'àme  ,  le  désir  du  bien  ,  l'a- 
mour de  l'humanité,  qui  respirent 
dans  toutes  les  pages  sorties  de  sa 

(  1  )  C'est  fau  te  d'avoir  lu  avec  assez  d'attention 
cette  Correspondance,  queM.Dugald  Stewart, 
dans  son  Histoire  des  Sciences  métaphysiques, 
morales  et  politiques ,  reproche  à  Descartes 
de  n'avoir  pas  parlé  de  Bacon  :  le  philosophe 
anglois  est  nommé  avec  éloge  dans  plusieurs 
lettres  du  phUot-ophe  francois. 

Leibnilz  s'étonne  que  le  projet  d'une  langue 
universelle  n'ait  pas  occupé  Descartes  :  celui-ci 
parle  de  ce  projet  dans  sh  Correspondance  ;  et, 
en  proposant  de  foi:dcr  une  langue  universelle 
sur  le  dénombrement  complet  et  la  définition 
exacte  des  idées  simples  ,  il  montre  une  saga- 
cité et  une  justesse  de  vues  supérieures  à  celles 
du  philosophe  allemand,  qui  vouloit  aniver  au 
même  but  en  formant  un  alphabet  des  pensées. 
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plume  5  ne  sont  point  les  moindres 
causes  de  l'influence  rapide  qu'il» 
exerça.  Une  autre  cause  est  la  supé- 
riorité de  son  style  sur  celui  de  ses 
contemporains  :  Tordre  ,  la  clarté  , 
la  force  et  souvent  Félégance,  y  sont 
réunis  d'une  manière  entraînante; 
et  l'on  doit  ajouter  que  les  ouvrages 
françois  de  Descartes  ont  puissam- 
ment contribué  ,  avec  ceux  de  Bal- 
zac ,  son  fidèle  ami ,  à  foi- mer  notre 
langue. 

Quand  on  voit  un  seul  homme  ac- 
quérir tant  de  titres  à  la  gloire  ,  à  la 
recounoissance  de  ses  semblables,  on 
est  tenté  de  le  regarder  comme  un  être 
d'une  nature  supérieure  à  la  notre, 
ou  de  s'enorgueillir  de  la  puissance 
des  facultés  humaines.  iMais  lorsqu'à 
coté  des  découvertes  les  plus  fécon- 

c. 
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des  ,  on  trouve  les  syslèmes  les  plus 
chiiîHTiques  ,  ou  ledevieul  ou  moius 
luujiblti  .  ou  luoiu.s  lier.  Les  âmes 
cumuuines  se  réjoui.-sc'iil  ùe  cet 
abaissement  ,  qui  seinhle  rappro- 
cher d'elles  le  grand  homme  objel 
de  leur  euvie;  les  âmes  élevées  s'al- 
tristeut  de  ce  hihut  pyyé  par  le  gé- 
nie à  la  fuiblesse  bumaine ,  et  recon- 
nois.-ent  encore  dans  >es  erreurs  une 
empreinte  de  grandeur  qu'on  ne 
trouve  poinl  dans  celles  du  vulgai- 
re.  (i) 

(l)  Le  vcnérablf  abbe  Emcvy  dit  ,  dans  le 
discours  préliminaire  de  son  recueil  intiluié  : 
Pensées  de  Descartes  sur  la  relic^ion  et  la 
morale  ,  page  162  ,  f(  Descartes  ,  avec  ses  la- 
ce cbes,  n'en  est  pas  moins  le  p«'re  de  la  lumière, 
c  C  est  à  la  ctai  te  de  la  lumière  qu'il  a  répan- 
cc  due  dnns  la  route  qu'il  a  découverte  ,  que 
«c  marclieront  ,   jusqu'à  la  fin,  les  liommes  qui 
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Trop  souvent ,  dans  ses  immenses 
travaux  ,  Descaries  oublia  sa  Mé- 
ihode  :  on  le  vit ,  infidèle  aux  règles 
tracées  par  lui-même  ,  quiUer  une 
iî]arclie  lente  .  mais  sage  ,  pour 
prendre  un  vol  rapide  ,  mais  témé- 
raire. Au  lieu  d'observer  les  pbéno- 
mèncs  pour  en  déduire  les  lois  de  la 
nature  ,  il  crut  pouvoir  les  décou- 
vrir par  une  sorte  de  révélation  de 
sa  raison  ,  qui  ,  étant  émanée  de 
Dieu  même,  lui  sembloit  participer 

«  suivent  la  carrière  philosopliique.  Oui,  Des- 
«  cartes  ,  avec  les  eneurs  clans  lesquelles  il  est 
a  tombé ,  parce  qu'il  étoit  un  liomme  et  non  pa« 
«  un  ange  ,  n'en  est  pas  moins  un  des  génies 
«  les  plus  vastes  ,  les  plus  pénétrants  ,  les  plus 
a  vigoureux  qui  aient  paru  depuis  l'origine  du 
((  monde.  Il  a  honoré  l'espèce  humaine  :  il  a 
«  particulièrement  honoré  sa  pairie  .  qui  se  glo- 
rt  rifiera  éternellement  de  lui  avoir  donné  la 
«L  naissance.  » 
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à  l'infaillibilité  de  son  auteur.  Après 
avoir  établi  à  priori  les  lois  qu'il 
imposoit  à  l'Univers  ,  pour  sortir  de 
l'embarras  où  le  jetoient  les  expli- 
cations diverses  et  contradictoires 
qui  venoient  s'offrir  à  son  esprit ,  il 
recourut,  mais  trop  tard  ,  aux  ex- 
périences :  il  ne  pouvoil  plus  s'y  li- 
vrer avec  impartialité,  sans  détruire 
lui-même  le  frêle  édifice  qu'il  venoit 
d'élever. 

Toutefois  ,  plusieurs  philosophes 
ont  demandé  ,  non  sans  raison  ,  si 
les  erreurs  de  Descartes  n'ont  pas 
été  d'une  haute  utilité  ,  par  les  dis- 
cussions qu'elles  ont  fait  naître  ,  et 
par  l'activité  et  l'indépendance  qu'el- 
les ont  données  à  l'esprit  de  recher- 
ches. Ce  qu'il  y  a  d'imposant  dans 
ses  .systèmes  ,  fondés  sur  la  puiasan- 
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ce  de  Dieu  et  de  la  raison  :  ce  qu'ils 
présenleut  de  hardi  ,  de  gigantes- 
que, éloit  peut-être  nécessaire  pour 
tirer  violemment  l'esprit  humain 
des  routes  étroites  et  fausses  où  le 
letenoit  la  philosophie  scolaslique. 
Un  fait  incontestahle ,  c'est  que  les 
systèm.es  de  Descaiies  avoient  agité 
toute  l'Europe  savante ,  et  lui  avoient 
imprimé  l'heureuse  direction  qu'elle 
a  suivie,  avant  que  les  sages  écrits  de 
Bacon  eussent  ohtenu  de  l'influence, 
même  dans  la  patrie  de  leur  illustre 
auteur.  Enfin,  il  est  juste  de  dire 
que,  si  l'on  attaque  aujourd'hui  avec 
tant  d'avantage  les  erreurs  de  Des- 
caries, c'est  à  lui-même  qu'on  doit 
les  armes  dont  on  se  sert  contre  lui. 
C'est  la  sagesse  de  sa  Méthode  qui ,  eu 
éclairant  les  esprits,  leur  a  donné  les 
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moyens  de  le  surpasser.  En  bi  L«5ant  !• 
joug  de^  scolastiques ,  il  ne  nousa  pas 
imposé  un  autre  joug;  il  a  invité  les 
hommes  à  user  de  leur  raison ,  à  exa- 
miner, à  méditer,  à  ne  se  rendre  qu'à 
l'évidence;  et,  sous  ce  rapport,  le 
philosoplie  qin*  de  nos  jours  le  com- 
bat, est  encore  son  disciple. 

Sa  vie  privée  fut  digne  de  sa  vie 
publique.  Cependant,  .ses  vertus  et 
son  génie  ne  purent  le  garantir  d'o- 
dieuses persécutions.  Hàions-  nous  de 
le  dire  ,  la  France  n'y  eut  aucune 
part.  Ce  fut  en  Hollande,  dans  cette 
patrie  adoptive  honorée  par  les  tra- 
vaux de  Descartes  ,  que  ce  grand 
homme  trouva  ses  plus  ardents  per- 
sécuteurs. A  leur  ttite  se  plaça  Gisbert 
Voél,  premier  professeur  à  l'univer- 
sité d'Ulreclit.  Tous  les  siècles  le  cou- 
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"Viiront  d'infamie,  pour  avoir  accusé 
d'athéisme  un  philosophe  profondé- 
ment religieux  j  et  pour  avoir  youlu 
faire  brûler,  par  la  main  du  bour- 
reau ,  les  livres  qui  rappeloient  la 
raison  en  Europe.  Peu  de  temps  après 
celle  persécution,  Descaries  publia 
ses  Princlpps  de  philosophie  ;  ven- 
geance bien  digne  de  celui  qui  disoit  : 
Quand  on  méfait  une  offense,  je  tâ- 
che d^  élever  mon  âme  si  haut  queV  of- 
fense ne  parvienne  pas  juscpt' à  moi, 
La  jeune  reine  de  Suède,  Christine, 
tendit  au  sage  persécuté  une  main 
protectrice  ;  il  accepta  l'hospitalité 
(|ui  lui  étoit  si  noblement  offerte. 
Mais  quel  sentiment  douloureux  on 
éprouve,  en  songeant  que  ce  grand 
liomme,  qui  auroit  du  vivre  comblé 
d'honneurs  au  sein  d^ison  pays ,  mou- 
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rut  sur  une  terre  étrangère ,  où  la  ri- 
gueur du  climat  abrégea  ses  jours. 
Christine  voulut  le  faire  enterrer  dans 
les  tombeaux  des  rois;  l'ambassadeur 
de  France  réclama  pour  lui  la  sépul- 
ture de  ses  compatriotes.  Dix-sept 
ans  après,  sa  dépouille  mortelle  fut 
rapportée  à  Paris,  et  solennellement 
inhumée  dans  Téglise  de  Sainte-Ge- 
neviève-du-r»lont.  Pourquoi  faut-il 
ajouter  qu'un  ordre  souverain  dé- 
fendit de  prononcer  son  oraison  fu- 
nèbre? Un  siècle  s'écoula  ,  avant  que 
les  honneurs  d'un  éloge  public  fus- 
sent décernés  à  l'homme  qui  versa 
lanl  de  lumières  sur  l'Europe,  et  tant 
de  gloiie  sur  sa  patrie  ! 

A.  MICIIELOT  , 
Ancien  Elève  de  l'Ecole  Polyteclmiqup. 


Si  ce  Discours  semble  trop  lurtg- 
pour  être  tout  lu  en  une  fois ,  on  le 
pourra  distinguer  en  six  parties.  El 
en  la  première  on  troux^era  dit^erses 
C07isidé rations  touchant  les  scien- 
ces. En  la  seconde ,  les  principales 
règles  de  la  Méthode  que  Fauteur 
a  cherchées.  JEn  la  troisième,  quel- 
ques-unes de  celles  de  la  Morale 
qu'il  a  tirées  de  cette  Méthode,  En 
la  quatrième ,  les  raisons  par  les- 
quelles il  prouve  V existence  de 
Dieu  et  de  lame  humaine,  qui  sont 
les  fondements  de  sa  Métaphysi- 
que. En.  la  cinquième ,  l  ordre  des 
questions  de  Physique  quil  a  cher- 
chées ,  et  particulièrement  V expli- 
cation du  mouvement  du  cœur,  et 
de  quelques  autres  difficultés  qui 
appartiennent  à  la  Médecine , puis 
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de  bien  juger,  et  distinguer  le  vrai 
d'avec  le  faux ,  qni  est  proprement  ce 
qu'on  nomme  le  bon  sens ,  ou  la  rai- 
son,  est  naturellement  e'gale  en  tous 
les  hommes;  et  ainsi  que  la  diversité 
de  nos  opinions  ne  vient  pas  de  ce 
que  les  uns  sont  plus  raisonnables 
que  les  autres,  mais  seulement  de  ce 
que  nous  conduisons  nos  peuse'es  par 
diverses  voies ,  et  ne  conside'rons  pas 
les  mêmes  choses.  Garce  n'est  pas  assez 
d'avoir  l'esprit  bon  ,  mais  le  principal 
est  de  l'appliquer  bien.  Les  plus  grandes 
âmes  sont  capables  des  plus  grands  vi- 
ces ,  aussi  bien  que  des  plus  grandes 
vertus  :  et  ceux  qui  ne  marchent  que 
fort  lentement  peuvent  avancer  beau- 
coup davantage  ,  s'ils  suivent  tou- 
jours le  droit  chemin  ,  que  ne  font 
ceux  qui  courent  etcjui  s'en  éloignent. 
Pour  moi  je  n'ai  jamais  présumé 
que  mon  esprit  fût  en  rien  plus  par- 
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fait  que  ceux  du  commun  :  même  j'ai 
souvent  souhaite'  d'avoir  la  pensée 
aussi  prompte  ,  ou  Timaginatiou  aussi 
nette  et  distincte  ,  ou  la  mémoire  aussi 
ample,  ou  aussi  présente,  que  quel- 
ques autres.  Et  je  ne  sache  point  de 
qualités  que  celles-ci ,  qui  servent  à  la 
perfection  de  l'esprit  :  car ,  pour  la 
raison,  ou  le  sens,  d'autant  qu'elle 
est  la  seule  chose  qui  nous  rend  hom- 
mes, et  nous  distingue  des  bêtes,  je 
veux  croire  qu'elle  est  toute  entière  en 
un  chacun  j  et  suivre  en  ceci  l'opinion 
commune  des  philosophes  ,  qui  disent 
qu'il  n'y  a  du  plus  et  du  moins  qu'en- 
tre les  accidents  j  et  non  point  entre 
les  formes  ou  natures  des  indà'idus 
d'une  même  espèce. 

Mais  je  ne  craindrai  pas  de  dire  que 
je  pense  avoir  eu  beaucoup  d'heur ,  de 
m'être  rencontré,  dès  ma  jeunesse  ,  en 
certains  chemins,  qui  m'ont  conduit 

1. 
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à  des  considérations  et  des  maximes, 
dont  j'ai  forme'  une  Méthode ,  par  la- 
quelle  il  me  semble  que   j'ai  moyen 
d'augmenter  par  degrés  ma  connois- 
sance ,   et  de  l'élever  peu  à  peu  au 
plus  haut  point,  auquel  la  médiocrité 
de  mon  esprit  et  la  courte  durée  de 
ma  vie  lui  pourront  permettre  d'at- 
teindre. Car  j'en  ai  déjà  recueilli  de 
tels   fruits,    qu'encore    qu'aux    juge- 
ments que   je  fais   de  moi-même,  je 
tâche  toujours  de  pencher  vers  le  côté 
de  la  défiance ,  plutôt  que  vers  celui 
de  la  pré^omption  ;  et  que ,  regardant 
d'un    œil  de   philosophe  les   diverses 
actions  et  entreprises  de  tous  les  hom- 
mes, il  n'y  eu  ait  qua>i  aucune  qui 
ne  me  semble  vaine  et  inutile,  je  ne 
laisse    pas    de   rerevoir  une   extrême 
satisfaction   du  progrès  que   je  pense 
avoir  déjà  fait  en  la  recherche  de  la 
vérité ,  et  de  concevoir  de  telles  es- 
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përances  pour  l'avenir,  que  si,  entre 
les  occupations  des  hommes  ,  pure- 
ment hommes,  il  y  en  a  quelqu'une 
qui  soit  solidement  bonne  et  impor- 
tante ,  j'ose  croire  que  c'est  celle  que 
j'ai   choisie. 

Toutefois  il  se  peut  faire  que  je  me 
trompe,  et  ce  n'est  peut-être  qu'un 
peu  de  cuivre  et  de  verre  que  j  e  prends 
pour  de  l'or  et  des  diamants.  Je  sais 
combien  nous  sommes  sujets  à  nous 
me'prendre  en  ce  qui  nous  touche ,  et 
combien  aussi  les  jugements  de  nos 
amis  nous  doivent  être  suspects ,  lors- 
qu'ils sont  en  notre  faveur.  Mais  je 
serai  bien  aise  de  faire  voir,  en  ce 
discours  ,  quels  sont  les  chemins  que 
j'ai  suivis,  et  d'y  rcpre'senter  ma  vie 
comme  en  un  tableau ,  afin  que  chacun 
en  puisse  juger,  et  qu'apprenant,  du 
bruit  commun,  les  opinions  qu'on  en 
aura ,  ce  soit  un  nouveau   moyen  de 
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m'instruire ,    que    j'ajouterai  à  ceux 
do(it  j'ai  coutume  de  me  servir. 

Ainsi  mon  dessein  n'est  pas  d'ensei- 
gner ici  la  Méthode  que  chacun  doit 
suivre  pour  bien  conduire  sa  raison  : 
mais  seulement  de  faire  voir  en  quelle 
sorte  j'ai  tâché  de  conduire  la  mienne. 
Ceux  qui  se  mêlent  de  donner  des  pré- 
ceptes, se  doivent  estimer  plus  habiles 
que  ceux  auxquels  il  les  donnent,  et 
s'ils  manquent  en  la  moindre  chose, 
ils  eu  sont  blâmables.  Mais ,  ne  propo- 
sant cet  écrit  que  comme  une  histoire  , 
ou ,  si  vous  l'aimez  mieux ,  que  comme 
une  fable ,  en  laquelle ,  parmi  quel- 
ques exemples  qu'on  peut  imiter,  on 
en  trouvera  peut-être  aussi  plusieuis 
autres  qu'on  aura  raison  de  ne  pas 
suivre  :  j'espère  qu'il  sera  utile  à  quel- 
ques-uns, sans  être  nuisible  à  per- 
sonne ,  et  que  tous  me  sauront  gré  de 
ma  franchise. 
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J'ai  été  nourri  aux  lettres  dès  mon 
enfance,  et,  pour  ce  qu'on  me  per- 
suadoit  que ,  par  leur  moyen ,  on  pou- 
voit  acque'rir  une  connoissance  claire 
et  assurée  de  tout  ce  qui  est  utile  à  la 
vie  ,  j 'a vois  un  extrême  désir  de^es  ap- 
prendre. Mais,  sitôt  que  j'eus  achevé 
tout  ce  cours  d'études,  au  bout  du- 
quel on  a  coutume  d'être  reçu  au  rang 
des  doctes,  je  changeai  entièrement 
d'opinion;  car  je  me  trouvois  embar- 
rassé de  tant  de  doutes  et  d'erreurs , 
qu'il  me  sembloit  n'avoir  fait  autre 
profit  en  tâchant  de  m'instruire ,  sinon 
que  j'avois  découvert  de  plus  en  plus 
mon  ignorance.  Et,  néanmoins,  j'é- 
tois  en  l'une  des  plus  célèbres  écoles 
de  l'Europe  ,  où  je  pensois  qu'il  devoit 
y  avoir  de  savants  hommes,  s'il  y  en 
avoit  en  aucun  endroit  de  la  terre. 
J'y  avois  appris  tout  ce  que  les  autres 
y  apprenoient;  et  même,  ne  m'étant 
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pas  contenté  des  sciences  qu'on  nous 
enseignoit,  j 'a vois  parcouru  tous  les 
livres  ,  traitant  de  celles  qu'on  estime 
les  plus  curieuses  et  les  plus  rares,  qui 
avoient  pu  tomber  entre  mes  mains  : 
avec  cela  jesavoisles  jugements  que  les 
autres  faisoient  demoijet  je  ne  voyois 
point  qu'on  m'estimât  inférieur  à  mes 
condisciples,  bien  qu'il  y  en  eût  déjà 
entre  eux  quelques-uns ,  qu'on  desti- 
noit  à  remplir  les  places  de  nos  maî- 
tres. Et  enfin  notre  siècle  me  sembloit 
aussi  fleurissant  ,  et  aussi  fertile  en 
bons  esprits  ,  qu'ait  été  aucun  des  pré- 
cédents. Ce  qui  me  faisoit  prendre  la 
liberté  de  juger,  par  moi,  de  tous  les 
autres,  et  de  penser  qu'il  n'y  avoit 
aucune  doctrine  dans  le  monde  qui  fût 
telle ,  qu'on  m'avoit  auparavant  fait 
espérer. 

Je  ne  laissois  pas  toutefois  d'estimer 
les  exercices  auxquels  on  s'occupe  dans 
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les  écoles j  je  savois  que  les  langues 
que  ron  y  apprend  sont  ne'cessaires 
pour  l'intelligeDce  des  livres  anciens^ 
que  la  gentillesse  des  fables  réveille 
l'esprit;  que  les  actions  mémorables 
des  histoires  le  relèvent ,  et  qu'étant 
lues  avec  discrétion  elles  aident  à  for- 
mer le  jugement  ;  que  la  lecture  de 
tous  les  bons  livres  est  comme  une 
conversation  avec  les  plus  honnêtes 
gens  des  siècles  passés  ,  qui  en  ont  été 
les  auteurs,  et  même  une  conversa- 
tion étudiée ,  en  laquelle  ils  ne  nous 
découvrent  que  les  meilleures  de  leurs 
pensées  j  que  l'éloquence  a  des  forces 
et  des  beautés  incomparables  j  que  la 
poésie  a  des  délicatesses  et  des  dou- 
ceurs très  ravissantes;  que  les  mathé- 
matiques ont  des  inventions  très  sub- 
tiles, et  qui  peuvent  beaucoup  servir, 
tant  à  contenter  les  curieux  qu'à  fa- 
ciliter to4s    les  arts   et  diminuer    le 
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travail  des  hommes  ;  que  les  écrits 
qui  traitent  des  mœurs  contiennent 
plusieurs  enseignements  et  plusieurs 
exhortations  à  la  vertu  qui  sont  fort 
utiles  ;  que  la  théologie  enseigne  à 
gagner  le  ciel  j  que  la  philo>ophie 
donne  moyen  de  parler  vraisembla- 
blement de  toutes  choses ,  et  se  faire 
admirer  des  moins  savants;  que  la  ju- 
risprudence, la  médecine  et  les  autres 
sciences  apportent  des  honneurs  et  des 
richesses  à  ceux  qui  les  cultivent;  et 
enfin  qu'il  est  bon  de  les  avoir  toutes 
examinées  ,  même  les  plus  supersti- 
tieuses et  les  plus  fausses,  afin  de 
connoître  leur  juste  valeur,  et  se  gar- 
der d'eu  être  trompé. 

Mais  je  croyois  avoir  déjà  donné 
assez  de  temps  nux  langues  et  même 
aussi  à  la  lecti^ire  des  livres  anciens  , 
et  à  leurs  histoires  et  à  leurs  fables; 
car  c'est  quasi  le  même  de  converser 
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avec  ceux  des  autres  siècles  que  de 
voyager.  Il  est  bon  de  savoir  quelque 
chose  des  mœurs  de  divers  peuples , 
afin  de  juger  des  nôtres  plus  saine- 
ment ,  et  que  nous  ne  pensions  pas 
que  tout  ce  qui  est  contre  nos  modes 
soit  ridicule  et  contre  raison  ,  ainsi 
qu'ont  coutume  de  faire  ceux  qui  n'ont 
rien  vu;  mais  lorsqu'on  emploie  trop 
de  temps  à  voyager  on  devient  enfin 
étranger  en  son  pays ,  et  lorsqu'on 
est  trop  curieux  des  choses  qui  se 
pratiquoient  aux  siècles  passés ,  on  de- 
meure ordinairement  fort  ignorant  de 
celles  qui  se  pratiquent  en  celui-ci. 
Outre  que  les  fables  font  imaginer 
plusieurs  événements  comme  possibles 
qui  ne  le  sont  point  ,  et  que  même 
les  histoires  les  plus  fidèles ,  si  elles  ne 
changent  ni  n'augmentent  la  valeur 
des  choses  pour  les  rendre  plus  dignes 
d'être  lues  ,   au  moins  en   omettent- 
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elles  presque  toujours  les  plus  basses  1 
et  moins  illustres  circonstances ,  d'où 
vient  que  le  reste  ne  paroît  pas  tel 
qu'il  est  ^  et  que  ceux  qui  rrglent 
leurs  mœurs  par  les  exemples  qu'ils 
en  tirent ,  sont  sujets  à  tomber  dans 
les  extravagances  des  paladins  de  nos 
romans ,  et  à  concevoir  des  desseins 
qui  passent  leurs  forces. 

J'estimois  fort  l'éloquence  et  j'e'tois 
amoureux  de  la  poésie;  mais  je  pen- 
sois  que  l'une  et  l'autre  étoient  des 
dons  de  l'esprit  plutôt  que  des  fruits 
de  l'étude.  Ceux  qui  ont  le  raisonne- 
ment le  plus  fort  et  qui  digèrent  le 
mieux  leurs  pensées  afin  de  les  rendre 
claires  et  intelligibles,  peuvent  tou- 
jours le  mieux  persuader  ce  qu'ils 
proposent,  encore  qu'ils  ne  parlassent 
que  bas-breton  et  qu'ils  n'eussent  ja- 
mais appris  de  rhétorique;  et  ceux  qui 
ont  les  inventions  les  plus  agréables 
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et  qui  les  savent  exprimer  avec  le 
plus  d'ornement  et  de  douceur  ,  ne 
laisseroient  pas  d'être  les  meilleurs 
poètes,  encore  que  l'art  poe'tique  leur 
fut  inconnu. 

Je  me  plaisois  surtout  aux  mathé- 
matiques ,  à  cause  de  la  certitude  et 
de  l'évidence  de  leurs  raisons ,  mais 
je  ne  remarquois  point  encore  leur 
vrai  usage  j  et  pensant  qu'elles  ne 
servoient  qu'aux  arts  mécaniques,  je 
m'étonnois  de  ce  que  leurs  fondements 
étant  si  fermes  et  si  solides ,  on  n'avoit 
rien  bâti  dessus  de  plus  relevé.  Comme 
au  contraire  je  comparois  les  écrits 
des  anciens  païens  qui  traitent  des 
mœurs ,  à  des  palais  fort  superbes  et 
fort  magnifiques  qui  n'étoient  bâtis 
que  sur  du  sable  et  sur  de  la  boue  ;  ils 
élèvent  fort  haut  les  vertus  et  les  font 
paroître  estimables  pardessus  toutes 
les  choses  qui  sont  au   monde  ,  mais 
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ils  n'enseignent  pas  assez  à  les  con- 
noître ,  et  souvent  ce  qu'ils  appellent 
d'un  si  beau  nom  n'est  qu'une  insen- 
sibilité', ou  un  orgueil,  ou  un  de'ses- 
poir  ,  ou  un  parricide. 

Je  révèrois  notre  the'ologie ,  et  pré- 
tend ois  ,  autant  qu'aucun  autre  ,  à 
gagner  le  ciel  j  mais  ayant  appris, 
comme  cbose  très  assure'e  ,  que  le  che- 
min n'en  est  pas  moins  ouvert  aux 
plus  ignorants  qu'aux  plus  doctes  ,  et 
que  les  vérite's  révélées  qui  y  condui- 
sent sont  au-dessus  de  notre  intelli- 
gence, je  n'eusse  osé  les  soumettre  à 
la  foiblesse  de  mes  raisonnements  ,  et 
je  pensois  que  pour  entreprendre  de 
les  examiner  et  y  réussir ,  il  étoit  be- 
soin d'avoir  quelque  extraordinaire 
assistance  du  cie»  ,  et  d'être  plus 
qu'homme. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  philosophie , 
sinon   que  voyant  qu'elle  a  été  cul- 
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tivée  par  les  plus  excellents  esprits 
qui  aient  ve'cu  depuis  plusieurs  siècles, 
et  que  ne'anmoins  il  ne  s'y  trouve 
encore  aucune  chose  dont  on  ne  dis- 
pute ,  et  par  conse'quent  qui  ne  soit 
douteuse,  je  n'avois  point  assez  de 
présomption  pour  espe'rer  d'y  rencon- 
trer mieux  que  les  autres  ,  et  que 
conside'rant  combien  il  peut  y  avoir 
de  diverses  opinions  touchant  une 
même  matière ,  qui  soient  soutenues 
par  des  gens  doctes,  sans  qu'il  y  en 
puisse  avoir  jamais  plus  d'une  seule 
qui  soit  vraie  ,  je  réputois  presque 
pour  faux  tout  ce  qui  n'étoit  que 
vraisemblable. 

Puis  pour  les  autres  scienc.s,  d'au- 
tant qu'elles  empruntent  leurs  prin- 
cipes de  la  philosophie,  je  jugcois 
qu'on  ne  pouvoit  avoir  rien  bâti  qui 
lut  solide  sur  des  fondements  si  peu 
fermes;  et  ni   i'honntur  ,   ni  le  gain 

2. 
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qu'elles  promettent  n'étoient  suffisants 
pour  me  convier  à  les  apprendre  ; 
car  je  ne  me  sentois  point ,  grâce  à 
Dieu ,  de  condition  qui  m'obligeât  à 
faire  un  métier  de  la  science,  pour  le 
soulagement  de  ma  fortune;  et  quoi- 
que je  ne  fisse  pas  profession  de  mé- 
priser la  gloire  en  cynique  ,  je  faisois 
néanmoins  fort  peu  d'état  de  celle 
que  je  n'espérois  point  pouvoir  ac- 
quérir qu'à  faux  titres;  et  enfin  pour 
les  mauvaises  doctrines  ,  je  pensois 
déjà  connoître  assez  ce  qu'elles  va- 
loient  pour  n'être  plus  sujet  à  être 
trompé ,  ni  par  les  promesses  d'un  al- 
chimiste, ni  par  les  prédictions  d'un 
astrologue  ,  ni  par  les  impostures  d'un 
magicien  ,  ni  par  les  artifices  ou  la 
vanterie  d'aucun  de  ceux  qui  font 
profession  de  savoir  plus  qu'ils  ne 
savent. 

C'est  pourquoi ,  sitôt  que  l'âge  me 
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permit  de  sortir  delà  suje'tion  de  mes 
précepteurs  ,  je  quittai  entièrement 
Tétude  des  lettres  ,  et  me  résolvant 
de  ne  chercher  plus  d'autre  scien- 
ce que  celle  qui  se  pourroit  trouver 
en  moi-même  ,  ou  bien  dans  le  grand 
livre  du  monde  ,  j'employai  le  reste 
de  ma  jeunesse  à  voyager,  à  voir  des 
cours  et  des  armées  ,  à  fréquenter  des 
gens  de  diverses  humeurs  et  condi- 
tions ,  à  recueillir  diverses  expérien- 
ces ,  à  m'éprouver  moi-même  dans 
les  rencontres  que  la  fortune  me  pro- 
posoit  ,  et  partout  à  faire  telle  ré- 
flexion sur  les  choses  qui  se  présen- 
toient  ,  que  j'en  pusse  tirer  quelque 
profit  y  car  il  me  sembloit  que  je 
pourrois  rencontrer  beaucoup  plus  de 
vérité  dans  les  raisonnements  que  cha- 
cun fait  touchant  les  affaires  qui  lui 
importent,  et  dont  l'événement  le  doit 
punir  bientôt  après  ,  s'il  a  mal  jugé, 

2.. 
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que  dans  ceux  que  fait  un  homme  de 
lettres  dans  son  cabinet ,  touchant  des 
spéculations  qui  ne  produisent  aucun 
effet ,  et  qui  ne  lui  sont  d'autre  consé- 
quence ,  sinon  que  peut-être  il  en  ti- 
rera d'autant  plus  de  vanité  ,  qu'elles 
seront  plus  éloignées  du  sens  commun, 
à  cause  qu'il  aura  dû  employer  d'au- 
tant plus  d'esprit  et  d'artifice  à  tâcher 
de  les  rendre  vraisemblables.  Et  j 'a vois 
toujours  un  extrême  désir  d'appren- 
dre à  distinguer  le  vrai  d'avec  le 
faux  ,  pour  voir  clair  en  mes  ac- 
tions ,  et  marcher  avec  assurance  en 
cette  vie. 

Il  est  vrai  que  ,  pendant  que  je  ne 
faisois  que  considérer  les  mœurs  des 
autres  hommes  ,  je  n'y  trou  vois  guère 
de  quoi  m'assurer  ,  et  que  j'y  remar- 
quois  quasi  autant  de  diversité  que 
j'avois  fait  auparavant  entre  les  opi- 
nions des  philosophes  5  en  sorte  que 
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le  plus  grand  profit  que  j'en  retirois  , 
étoit  que  ,  voyant  plusieurs  choses  , 
qui ,  bien  qu'elles  nous  semblent  fort 
extravagantes  et  ridicules,  ne  laissent 
pas  d'être  communément  reçues  et 
approuvées  par  d'autres  grands  peu- 
ples ,  j'apprenois  à  ne  rien  croire  trop 
fermement  de  ce  qui  ne  m'avoit  été 
persuadé  que  par  l'exemple  et  par  la 
coutume  j  et  ainsi  je  me  délivrois  peu 
à  peu  de  beaucoup  d'erreurs,  qui  peu- 
vent offusquer  notre  lumière  natu- 
relle ,  et  nous  rendre  moins  capables 
d'entendre  raison.  Mais  ,  après  que 
j'eus  employé  quelques  années  à  étu- 
dier ainsi  dans  le  livre  du  monde  , 
et  à  tâcher  d'acquérir  quelque  expé- 
rience, je  pris  un  jour  résolution  d'é- 
tudier aussi  en  moi-même  ,  et  d'em- 
ployer toutes  les  forces  de  mon  esprit 
à  choisir  les  chemins  que  je  devois 
suivre  ^  ce  qui  me  réussit  beaucoup 
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mieux  ,  ce  me  semble  ,  que  si  je  ne 
me  fusse  jamais  éloigne'  ni  de  mon 
pays  ni  de  mes  livres. 
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SECONDE  PARTIE. 


J*ÉT0IS  alors  en  Allemagne  ,  où 
l'occasion  des  guerres  ,  qui  n'y  sont 
pas  encore  finies,  m'avoit  appelé'  j  et , 
comme  je  retournois  du  couronne- 
ment de  l'empereur  vers  l'armée  ,  le 
commencement  de  l'hiver  m'arrêta  en 
un  quartier  ,  oi^i  ,  ne  trouvant  au- 
cune conversation  qui  me  divertît  , 
et  n'ayant  d'ailleurs,  par  bonheur, 
aucuns  soins  ni  passions  qui  me  trou- 
blassent ,  je  demeurois  tout  le  jour 
enferme'  seul  dans  un  poêle ,  où  j'avois 
tout  loisir  de  m'entretenir  de  mes 
pensées.  Entre  lesquelles  l'une  des 
premières  fut  que  je  m'avisai  de  con- 
sidérer, que  souvent  il  n'y  a  pas  tant 
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de  perfection  dans  les  ouvragées  co:n- 
pose's  de  plusieurs  pièces ,  et  faits 
de  la  main  de  divers  maîtres  ,  qu'en, 
ceux  auxquels  un  seul  a  travaillé. 
Ainsi  voif;-on  que  les  bâtiments  qu'un 
seul  architecte  a  entrepris  et  achevés 
ont  coutume  d'être  plus  beaux  et 
mieux  ordonnés  ,  que  ceux  que  plu- 
sieurs ont  tâché  de  raccommoder ,  en 
faisant  servir  de  vieilles  murailles  qui 
avoient  été  bâties  à  d'autres  fins.  Ainsi 
ces  anciennes  cités  ,  qui  ,  n'ayant  été 
au  commencement  que  des  bourga- 
des ,  sont  devenues  ,  par  succession  de 
temps  ,  de  grandes  villes  ,  sont  ordi- 
nairement si  mal  compassées  ,  au  prix 
de  ces  places  régulières  qu'un  ingé- 
nieur trace  à  sa  fantaisie  dans  une 
plaine  ,  qu'encoie  que  considérant 
leurs  édifices  chacun  à  part  ,  on  y 
trouve  souvent  autant  ou  plus  d'art 
qu'en  ceux  des  autres   ;  toutefois ,  à 
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Yoir  comme  ils  sont  arrangés  ,  ici  un 
grand  ,  là  un  petit  ,  et  comme  ils 
rendent  les  rues  courbe'es  et  inégales  , 
ondiroit  que  c'est  plutôt  la  fortune  que 
la  volonté  de  quelques  hommes  usant 
de  raison ,  qui  les  a  ainsi  disposés.  Et, 
si  on  considère  qu'il  y  a  eu  néanmoins, 
de  tout  temps  ,  quelques  officiers  ,  qui 
ont  eu  charge  de  prendre  garde  aux 
bâtiments  des  particuliers ,  pour  les 
faire  servir  à  l'ornement  du  public , 
on  connoîtra  bien  qu'il  est  mal  aisé  , 
en  ne  travaillant  que  sur  les  ouvrages 
d'autrui  ,  de  faire  des  choses  fort  ac- 
complies. Ainsi  je  m'imaginai  que  les 
peuples, qui,  ayant  été  autrefois  demi- 
sauvages  ,  et  ne  s'étant  civilisés  que 
peu  à  peu  ,  n'ont  fait  leurs  lois  qu'à 
mesure  que  l'incommodité  des  crimes 
et  des  querelles  les  y  a  contraints  ,  ne 
sauroient  être  si  bien  policés  ,  que 
ceux  qui ,  dès  le  commencement  qu'il» 
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se  sont  assemblés  ,  ont  observé  les 
constitutions  de  quelque  prudent  le'- 
gislateur  j  comme  il  est  bien  certain 
que  l'état  de  la  vraie  religion  ,  dont 
Dieu  seul  a  fait  les  ordonnances  ,  doit 
être  incomparablement  mieux  réglé 
que  tous  les  autres.  Et  ,  pour  parler 
des  choses  humaines ,  je  crois  que  ,  si 
Sparte  a  été  autrefois  très  florissante , 
ce  n'a  pas  été  à  cause  de  la  bonté  de 
chacune  de  ses  lois  en  particulier ,  vu 
que  plusieurs  étoient  fort  étranges,  et 
même  contraires  aux  bonnes  mœurs  , 
mais  à  cause  que  ,  n'ayant  été  inven- 
tées que  par  un  seul  ,  elles  tendoient 
toutes  à  même  fin.  Et  ainsi  je  pensai 
que  les  sciences  des  livres  ,  au  moins 
celles  dont  les  raisons  ne  sont  que 
probables  ,  et  qui  n'ont  aucunes  dé- 
monstrations ,  s'étant  composées  et 
grosbies  peu  à  peu  des  opinions  de 
plusieurs  diverses  personnes  ,  ne  sont 
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point  si  approchantes  de  la  vérité  , 
que  les  simples  raisonnements  que 
peut  faire  naturellement  un  homme 
de  bon  sens  touchant  les  choses  qui  se 
présentent.  Et  ainsi  encore  je  pensai 
que ,  pour  ce  que  nous  avons  tous  été 
enfants  avant  que  d'être  hommes  ,  et 
qu'il  nous  a  fallu  long-temps  être  gou- 
vernés par  nos  appétits  et  nos  précep- 
teurs ,  qui  étoient  souvent  contraires 
les  uns  aux  autres  ,  et  qui ,  ni  les  uns 
ni  les  autres  ,  ne  nous  conseilloient 
peut-être  pas  toujours  le  meilleur,  il 
est  presque  impossible  que  nos  juge- 
ments soient  si  purs  ni  si  solides  qu'ils 
auroient  été  ,si  nous  avions  eu  l'usage 
entier  de  notre  raison  dès  le  point  de 
notre  naissance  ,  et  que  nous  n'eus- 
sions jamais  été  conduits  que  par  elle. 
Il  est  vrai  que  nous  ne  voyons  point 
qu'on  jette  par  terre  toutes  les  mai- 
sons d'une  ville  ,  pour  le  seul  dessein 
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de  les  refaire  d'autre  façon  ,  et  d'en 
rendre  les  rues  plus  belles  ;  mais  on 
voit  bien  que  plusieurs  font  abat- 
tre les  leurs  pour  les  rebâtir ,  et  que 
même  quelquefois  ils  y  sont  con- 
traints ,  quand  elles  sont  en  danger 
de  tolnber  d'elles-mêmes  ,  et  que  les 
fondements  n'en  sont  pas  bien  fermes  ; 
à  l'exemple  de  quoi  je  me  persuadai 
qu'il  n'y  auioit  véritablement  point 
d'apparence  qu'un  particulier  fît  des- 
sein de  réformer  un  Etat ,  en  y  chan- 
geant tout  dès  les  fondements  ,  et  en 
le  renversant  pour  le  redresser  ^  ni 
même  aussi  de  réformer  le  corps  des 
sciences  ou  l'ordre  établi  dans  les  éco- 
les pour  les  enseigner  :  mais  que  pour 
toutes  les  opinions  que  j'avois  reçues 
jusqu'alors  en  ma  créance,  je  ne  pou- 
vois  mieux  faire  que  d'entreprendre 
une  bonne  fois  de  les  en  oter,  afin  d'v 
en  remettre   par  après  ,  ou  d'autres 
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tnei Heures  ,  ou  bien  les  mêmes  ,  lors- 
que je  les  aurois  ajustées  au  niveau 
de  la  raison  :  et  je  crus  fermement  que, 
par  ce  moyen  ,  je  réussirois  à  conduire 
ma  vie  beaucoup  mieux  ,  que  si  je 
ne  bâtissois  que  sur  de  vieux  fonde- 
ments ,  et  que  je  ne  m'appuyasse  que 
sur  les  principes  que  je  m'e'tois  laissé 
persuader  en  ma  jeunesse  ,  sans  avoir 
jamais  examiné  s'ils  étoient  vrais. 
Car,  bien  que  je  remarquasse  en  ceci 
diverses  difficultés  ,  elles  n'étoienl 
fjoint  toutefois  sans  remède  ,  ni  com- 
parables à  celles  qui  se  trouvent  en  la 
réformation  des  moindres  choses  qui 
touchent  le  public.  Ces  grands  corps 
sont  trop  malaisés  à  relever  étant  abat- 
tus, ou  même  à  retenir  étant  ébran- 
lés ,  et  leurs  chutes  ne  peuvent  être 
(|ue  très  rudes.  Puis  ,  pour  leurs  im- 
perfections ,  s'ils  en  ont  ,  comme  la 
seule  diversité  qui  est  entre  eux  suffit 

0. 
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pour  assurer  que  plusieurs  en  ont  , 
Tusage  les  a  sans  doute  fort  adoucies, 
et  même  il  en  a  évité  ou  corrigé  in- 
sensiblement quantité  ,  auxquelles  on 
ne  pourroit  si  bien  pourvoir  par  pru- 
dence ;  et  enfin  elles  sont  quasi  tou- 
jours plus  supportables  que  ne  seroit 
leur  changement  j  en  même  façon  que 
les  grands  chemins  ^  qui  tournoyent 
entre  des  montagnes,  deviennent  peu 
à  peu  si  unis  et  si  commodes,  à  force 
d'être  fréquentés  ,  qu'il  est  beaucoup 
meilleur  de  les  suivre  ,  que  d'entre- 
prendre d'aller  plus  droit ,  en  grim- 
pant au  dessus  des  rochers ,  et  descen- 
dant jusqu'au  bas  des  précipices. 

C'est  pourquoi  je  ne  saurois  aucu- 
nement approuver  ceshumeurs  brouil- 
lonnes et  inquièl.is  ,  qui  n'étant  ap- 
pelées ni  par  leur  naissance,  ni  par  leur 
fortune  ,  au  maniement  des  affaires 
publiques  ,  ne  laissent  pas  d*y  faire 
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toujours  eu  idée  quelque  nouvelle 
re'formation  j  et  ,  si  je  pcnsois  qu'il  y 
eût  la  moindre  chose  en  cet  e'crit  , 
par  laquelle  on  me  pût  soupçonner  de 
cette  folie  ,  je  serois  très  marri  de 
souffrir  qu'il  fût  publié.  Jamais  mon 
dessein  ne  s'est  étendu  plus  avant 
que  de  tâcher  à  réformer  mes  propres 
pensées ,  et  de  bâtir  dans  un  fonds  qui 
est  tout  à  moi.  Que  si ,  mon  ouvrage 
m'ayant  assez  plu  ,  je  vous  en  fais 
voir  ici  le  modèle ,  ce  n'est  pas  pour 
cela  que  je  veuille  conseiller  à  per- 
sonne de  Timiter.  Ceux  que  Dieu  a 
mieux  partagés  de  ses  grâces  auront 
peut-être  des  desseins  plus  relevés  ; 
mais  je  crains  bien  que  celui-ci  ne 
soit  déjà  que  trop  hardi  pour  plu- 
sieurs. La  seule  résolution  de  se  dé- 
faire de  toutes  les  opinions  qu'on  a 
reçues  nuparavant  en  sa  créance  , 
n'est  pas  un  exemple  que  chacun  doive 
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suivre  jet  le  monde  n'est  quasi  com- 
posé que  de  deux  sortes  d'esprits, 
auxquels  il  ne  convient  aucunement. 
A  savoir  de  ceux  qui ,  se  croyant  plus 
habiles  qu'ils  ne  sont ,  ne  se  peu- 
vent empêcher  de  précipiter  leurs  ju- 
gements ,  ni  avoir  assez  de  patience 
pour  conduire  par  ordre  toutes  leurs 
pensées  j  d'où  vient  que  s'ils  avoient 
une  fois  pris  la  liberté  de  douter  des 
principes  qu'ils  ont  reçus,  et  de  s'écar- 
ter du  chemin  commun ,  jamais  ils  ne 
pourroient  tenir  le  sentier  qu'il  faut 
prendre  pour  aller  plus  droit  ,  et  de- 
meureroieni  égarés  toute  leiu'  vie  ; 
puis  de  ceux  qui  ,  ayant  assez  de  rai- 
son ou  de  modestie,  pour  juger  qu'ils 
sont  moins  capables  de  distinguer  le 
vrai  d'avec  le* faux  ,  que  quelques 
autres ,  par  lesquels  ils  peuvent  être 
instruits  ,  doivent  bien  plutôt  se  con- 
tenter de  suivre  les   opinions  de  ces 
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autres  ,  qu'en    chercher    eux-mêmes 
de  meilleures. 

Et  pour  moi  j'aurais  été  sans  doute 
du  nombre  de  ces  derniers  ,  si  je  n'a- 
vois  jamais  eu  qu'un  seul  maître,  ou 
que  je  n'eusse  point  su  les  différences 
qui  ont  été  de  tout  temps  entre  les 
opinions  des  plus  doctes.  Mais  ayant 
appris  dès  le  collège ,  qu'on  ne  sau- 
roit  rien  imaginer  de  si  étrange  et  si 
peu  croyable  ,  qu'il  n'ait  été  dit  par 
quelqu'un  des  philosophes^  et  depuis, 
en  voyageant,  ayant  reconnu  que  tous 
ceux  qui  ont  des  sentiments  fort  con- 
traires aux  nôtres,  ne  sont  pas  pour 
cela  barbares  ni  sauvages,  mais  que 
plusieurs  usent  autant  ou  plus  que 
nous  de  raison  j  et  ayant  considéré 
combien  un  même  homme  ,  avec  son 
même  esprit,  étant  nourri  dès  son 
enfance  entre  des  Fiançois  ou  des  Al- 
lemands, devient  différent  de  ce  qu'il 
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seroit ,  s'il  avoit  toujours  vécu  entre 
des  Chinois  ou  des  Canibalesj  et  com- 
ment jusques  aux  modes  de  nos  habits , 
la  même  chose  qui  nous  a  plu  il  y  a 
dix  ans  ,  et  qui  nous  plaira  peut-être 
encore  avant  dix  ans,  nous  semble 
maintenant  extravagante  et  ridicule: 
en  sorte  que  c'est  bien  plus  la  coutu- 
me et  l'exemple  qui  nous  persuadent, 
qu'aucune  connoissanre  certaine  j  et 
que  néanmoins  la  pluralité  des  voix 
n'est  pas  une  preuve  qui  vaille  rien, 
pour  les  vérités  un  peu  malaisées  à 
découvrir,  à  cause  qu'il  est  bien  plus 
vraisembltible  qu'un  homme  seul  les 
ait  rencontrées  que  tout  un  peuple  ; 
je  ne  pouvois  choisir  personne  dont 
les  opinions  me  semblassent  devoir 
être  préférées  à  celles  des  autres  .  et 
je  me  trouvai  comme  contraint  d'en- 
treprendre moi-même  de  me  con- 
duire. 
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Mais,  comme  un  homme  qui  marche 
seul,  et  dans  les  ténèbres,  je  me  re'- 
solus  d'aller  si  lentement ,  et  d'user  de 
tant  de  circonspection  en  toutes  cho- 
ses, que  si  je  n'avançois  que  fort  peu, 
je  me  garderois  bien  au  moins  de 
tomber.  Même  je  ne  voulus  point 
commencer  à  rejeter  tout-à-fait  au- 
cune des  opinions  qui  s'étoient  pu 
glisser  autrefois  en  en  ma  cre'ance  sans 
y  avoir  été  introduites  par  la  raison  , 
que  je  n'eusse  auparavant  employé 
assez  de  temps  à  faire  le  projet  de 
l'ouvrage  que  j'entreprenois  ,  et  à 
chercher  la  vraie  méthode  pour  par- 
venir à  la  connoissance  de  toutes  les 
choses  dont  mon  esprit  seroit  capable. 

J'avois  un  peu  étudié,  étant  plus 
jeune,  entre  les  parties  de  la  philoso- 
phie à  la  logique,  et  entre  les  mathé- 
matiques à  l'analyse  des  géomètres  , 
et  à  l'algèbre,  trois  arts  ou  sciences  qui 
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sembloient  devoir  contribuer  quelque 
chose  à  mon  dessein.  Mais  en  Jes  exa- 
minant je  pris  garde  que,  pour  la  lo- 
gique ,  ses  syllogismes ,  et  la  plupart  de 
ses  autres  instructions  servent  plutôt 
à  expliquer  à  autrui  les  choses  qu'on 
sait,  ou  même  ,  comme  Tart  de  Lulle, 
à  parler  sans  jugement  de  celles  qu'on 
ignore  ,  qu'à  les  apprendre.  Et ,  bien 
qu'elle  contienne  en  effet  beaucoup  de 
préceptes  très  vrais  et  très  bons  ,  il  y 
en  a  toutefois  tant  d^autres  mêlés  par- 
mi, qui  sont  ou  nuisibles  ou  super- 
flus ,  qu'il  est  presque  aussi  malaisé 
de  les  en  séparer  que  de  tirer  une 
Diane  ou  une  Minerve  hors  d'un  bloc 
de  marbre  qui  n'est  point  encore 
ébauché.  Puis  ,  pour  l'analyse  des  an- 
ciens et  l'algèbre  des  modernes,  outre 
qu'elles  ne  s'étendent  qu'à  des  matiè- 
res fort  abstraites  ,  et  qui  ne  semblent 
d'aucun    usage,  la  première  est  tou- 
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i|  jours  si  astreinte,  à  la  conside'ration 
'  des  figures,  qu'elle  ne  peut  exercer 
;  l'entendement  sans  fatiguer  beaucoup 
'  l'imagination  ;  et  on  s'est  tellement 
1  assuje'ti  en  la  dernière  à  certaines  rè- 
,  gles  et  à  certains  chiffres,  qu'on  en  a 
fait  un  art  confus  et  obscur  qui  em- 
barrasse l'esprit  au  lieu  d'une  science 
qui  le  cultive.  Ce  qui  fut  cause  que  je 
pensai  qu'il  falloit  chercher  quelque 
autre  métho'de  qui  ,  comprenant  les 
avantages  de  ces  trois ,  fût  exempte  de 
leurs  de'fauts.  Et  comme  la  multitude 
des  lois  fournit  souvent  des  excuses 
aux  vices;  en  sorte  qu'un  e'tnt  est  bien 
mieux  réglé,  lorsque  n'en  ayant  que 
fort  peu,  elles  y  sont  fort  étroitement 
observées  :  ainsi,  au  lieu  de  ce  grand 
nombre  de  préceptes  dont  la  logique 
est  composée,  je  crus  que  j'aurois  as- 
sez des  quatre  suivants,  pourvu  que 
je  prisse  une  ferme  et  constante  réso- 
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liition  de  ne  manquer  pas  une  seule 
fois  à  les  observer. 

Le  premier  etoit  de  ne  recevoir  ja- 
mais aucune  chose  pour  vraie,  que  je 
ne  la  connusse  évidemment  être  telle  : 
c'est-à-dire  ,  d'éviter  soigneusement 
la  précipitation  et  la  prévention,  et 
de  ne  comprendre  rien  de  plus  en  mes 
jugements  que  ce  qui  se  présenteroit 
si  clairement  et  si  distinctement  à  mon 
esprit ,  que  je  n'eusse  aucune  occasion 
de  le  mettre  en  doute. 

Le  second,  de  diviser  chacune  des 
difficultés  que  j'exaniinerois  en  autant 
de  parcelles  qu'il  se  pourroit,  et  qu'il 
seroit  requis  pour  les  mieux  résoudre. 

Le  troisième,  de  conduire  par  or- 
dre mes  pensées^  en  commençant  par 
les  objets  les  pJus  simples  et  les  plus 
aisés  à  connoître ,  pour  monter  peu 
à  peu,  comme  par  degrés,  jusqu'à  la 
conuoiôsance  des   plus  composés  ;  et, 
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supposant  même  de  l'ordre  entre  ceux 
qui  ne  se  pre'cèdent  point  naturelle- 
ment les  uns  les  autres. 

Et  le  dernier,  de  faire  partout  des 
de'nombrements  si  entiers,  et  des  re- 
vues si  générales,  que  je  fusse  assuré 
de  ne  rien  omettre. 

Ces  longues  chaines  de  raisons  tou- 
tes simples  et  faciles ,  dont  les  géo- 
mètres ont  coutume  de  se  servir,  pour 
parvenir  à  leurs  plus  difficiles  dé- 
monstrations, m'a  voient  donné  occa- 
sion de  m'imaginer  que  toute>  les 
choses  qui  peuvent  tomber  sous  la 
connoissance  des  hommes  s'entresui- 
vent  en  même  façon  ,  et  que  pourvu 
seulement  qu'on  s'abstienne  d'en  re- 
cevoir aucune  pour  vraie  qui  ne  le 
soit,  et  qu'on  garde  toujours  l'ordre 
qu'il  faut  pour  les  déduire  les  unes 
des  autres,  il  n'y  en  peut  avoir  de  si 
éloignées  auxquelles  enfin  on  ne  par- 
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vienne  ,  ni  de  si  cachées  qu'on  ne  dé- 
couvre. Et  je  ne  fus  pas  beaucoup  en 
peine  de  chercher  par  lesquelles  il 
étoit  besoin  de  commencer:  car  je  sa- 
vois  déjà  que  c'étoit  par  ies  plus  sim- 
ples et  les  plus  aisées  à  connoître  ;  et 
considérant  qu'entre  tous  ceux  qui  ont 
ci-devant  recherché  la  vérité  dans  les 
sciences ,  il  n'y  a  eu  que  les  seuls  ma- 
thématiciens qui  ont  pu  trouver  quel- 
ques démonstrations ,  c'est  -  à  -  dire  , 
quelques  rai.^ons  certaines  et  éviden- 
tes, je  ne  doutois  point  que  ce  ne  fût 
par  les  mêmes  qu'ils  ont  examinées  , 
bien  que  je  n'en  espérasse  aucune  au- 
tre utilité  ,  sinon  qu'elles  accoutume- 
roient  mon  esprit  à  se  repaître  de  vé- 
rités et  ne  se  contenter  point  de  faus- 
ses raisons;  mais  jo  n'eus  pas  dessein 
pour  cela  de  tâcher  d'apprendre  tou 
tes  ces  sciences  particulières  ,  u'ob 
nomme   communément     mathémati- 
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ques  y  et  voyant  qu'encore   que  leurs 
objets  soient  différents,  elles  ne  laissent 
pas  de  s'accorder  toutes,  en  ce  qu'el- 
les n'y  considèrent  autre  chose  que  les 
divers  rapports  ou  proportions  qui  s'y 
trouvent ,  je  pensai  qu'il  valoit  mieux 
que   j'examinasse  seulement  ces  pro- 
portions en  général ,  et  sans  les  sup- 
poser que  dans   les  sujets  qui  servi- 
roient  à  m'en  rendre  la  connoissance 
plus  aisée ,  même  aussi  sans  les  y  as- 
treindre aucunement,  afin  de  les  pou- 
voir d'autant  mieux  appliquer  après 
à  tous  les  autres  auxquels  elles  con- 
viendroient.  Puis,  ayant  pris   garde 
que  pour  les  connoître  j'aurois  quel- 
quefois besoin  de  les  considérer  cha- 
cune en   particulier,   et   quelquefois 
seulement  de   les  retenir ,  ou   de   les 
comprendre   plusieurs    ensemble  j  je 
pen-ai  que  pour  les  considérer  mieux 
en  particulier,  je  les  devois  supposer 

4. 
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en  des  lignes,  à  cause  que  je  ne  trou- 
vois  rien  de  plus  simple  ,  ni-  que  je 
pusse  plus  distinctement  repre'senter  à 
mon  imagination  et  à  mes  sens  j  mais 
que  pour  les  retenir  ou  les  compren- 
dre plusieurs  ensemble,  il  falîoit  que 
je  les  expliquasse  par  quelques  chif- 
fres, les  plus  courts  qu'il  seroit  possi- 
ble, et  que  par  ce  moyen  j'emprun- 
terois  tout  le  meilleur  de  l'analyse 
gc'ome'trique  et  de  l'algèbre,  et  corri- 
gerois  tous  les  de'fauts  de  l'une  par 
l'autre. 

Comme  en  effet  j'ose  dire  que 
l'exacte  observation  de  ce  peu  de  pré- 
ceptes que  j'avois  choi>is ,  me  donna 
telle  facilité  à  démêler  toutes  les  ques- 
tions auxquelles  ce^  deux  sciences  s'é- 
tendent ,  qu'en  deux  ou  trois  mois  que 
j'employai  à  les  examiner,  ayant  com- 
mencé par  les  plus  simples  et  plus  gé- 
nérales, et  chaque  vérité  que  je  trou- 
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vois  étant  une  règle  qui  me  servoit 
après  à  en  trouver  d'autres,  non-seu- 
lement je  vins  à  bout  de  plusieurs 
que  j 'a vois  jugées  autrefois  très  diffi- 
ciles, mais  il  me  sembla  aus^i  vers 
la  fin  que  je  pouvois  déterminer  ,  en 
celles  même  que  j'ignorois,  par  quels 
moyens  et  ju>qu'où  il  éloit  possible  de 
les  1  ésoudre.  En  quoi  je  ne  vous  paroî- 
trai  peut-être  pas  être  fort  vain,  si  vous 
conside'rez  que  n'y  ayant  qu'une  vérité 
de  chaque  chose  ,  quiconque  la  trouve 
en  sait  autant  qu'on  en  peut  savoir: 
et  que  par  exemple  ,  un  enfant  instruit 
en  l'arithmétique ,  ayant  fait  une  ad- 
dition suivant  ses  règles ,  se  peut  assu- 
rer d'avoir  trouvé,  touchant  la  somme 
qu'il  cxaminoit,  toat  ce  que  l'esprit 
humain  sauroit  trouver  :  car  enfin  la 
méthode  qui  enseigne  à  suivre  le  vrai 
ordre  et  à  dénombrer  exactemen  t  toutes 

les  circonstances  de  ce  qu'on  cherche , 
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coDtieut  tout  ce  qui  donne  de  la  certi- 
tude aux  règles  d'arithme'tique. 

Mais  ce  qui  me  contentoit  le  plus 
de  cette  me'thode,  étoit  que,  par  elle, 
j'étois  assuré  d'user  en  tout  de  ma  rai- 
son ,  sinon  parfaitement,  au  moins  le 
mieux  qui  fût  en  mon  pouvoir  ;  outre 
que  je  sentois ,  en  la  pratiquant,  que 
mon  esprit  s'accoutumoit  peu  à  peu  à 
concevoir  plus  nettement  et  plus  dis- 
tinctement sesobjets;  et  que,  ne  Payant 
point  assujettie  à  aucune  matière  parti- 
culière, je  me  promettois  de  l'appli- 
quer aussi  utilement  aux  difficultés  des 
autres  sciences,  que  j'avois  fait  à  celles 
de  l'algèbre.  Non  que  pour  cela  j'o- 
sasse entreprendre  d'abord  d'examiner 
toutes  celles  qui  se  présenteroient;  car 
cela  même  eût  été  contraire  à  l'ordre 
qu'elle  prescrit  :  mais  ayant  pris  garde 
que  leurs  principes  dévoient  tous  être 
empruntés  de  la  philosophie,  en  la- 
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quelle  je  n'en  trouvois  point  encore 
derertains,  je  pensai  qu'il  falloit  avant 
tout  que  je  tâchasse  d'y  en  établir;  et 
que  cela  étant  la  chose  du  inonde  Ja 
plus  importante ,  et  où  la  précipitation 
et  la  prévention  étoient  le  plus  à  crain- 
dre, je  ne  devois  point  entreprendre 
d'en  venir  à  bout,  que  je  n'eusse  at- 
teint un  âge  bien  plus  mûr  que  celui 
de  vingt-trois  ans  que  j'avois  alors;  et 
que  je  n'eusse  auparavant  employé 
beaucoup  de  temps  à  m'y  préparer, 
tant  en  déracinant  de  mon  esprit  toutes 
les  mauvaises  opinions  que  j'y  avois  re- 
çues avant  ce  temps  là ,  qu'en  faisant 
amas  de  plusieurs  expériences,  pour 
être  après  la  matière  de  mes  raisonne- 
ments, et  en  m'exerçant  toujours  en 
la  méthode  que  je  m'étois  prescrite, 
afin  de  m'y  affermir  de  plus  en  plus. 
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TROISIEME  PARTIE. 


Et  enfin  comme  ce  n'est  pas  assez  , 
avant  de  commencer  à  rebâtir  le  logis 
oii  on  demeure ,  que  de  l'abattre ,  et 
de  faire  provision  de  mate'riaux  et 
d'architectes ,  ou  s'exercer  soi-même  à 
l'architecture ,  et  outre  cela  d'en  avoir 
soigneusement  trace'  le  dessin  ;  mais 
qu'il  faut  aussi  s'être  pourvu  de  quel- 
que autre ,  «  ii  on  puisse  être  loge  com- 
modément, pendant  le  temps  qu'on  y 
travaillera  ;  ainsi ,  afin  que  je  ne  de- 
meurasse point  irre'solu  en  mes  ac- 
tions, pendant  que  la  raison  m'obli- 
geroit  de  l'être  en  mes  jugements,  et 
que  je  ne  laissasse  pas  de  vivre  dès  lors 
le  plus  heureusement  que  je  pourrois , 
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je  me  formai  une  morale  par  provi- 
sion, qui  ne  f'onsii>toit  qu'en  trois  ou 
quatre  maximes,  dont  je  veux  bien 
vous  faire  part. 

La  première  étoit  d'obéir  aux  lois  et 
aux  coutumes  de  mon  pays ,  retenant 
constaoîment  la  religion  en  laquelle 
Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'être  instruit 
dès  mon  enfance  ,  et  me  gouvernant 
en  toute  autre  chose  suivant  les  opi- 
nions les  plus  modérées,  et  les  plus 
éloignées  de  l'excès,  qui  fussent  com- 
munément reçues  en  pratique ,  par  les 
mieux  sensés  de  ceux  avec  lesquels 
j'aurois  à  vivre.  Car  commençant  dès 
lors  à  ne  compter  pour  rien  les  miennes 
propres,  à  cause  que  je  les  voulois  re- 
mettre toutes  à  l'examen,  j'étois  as- 
suré de  ne  pouvoir  mieux ,  que  de  sui- 
vre celles  des  mieux  sensés.  Et  encore 
qu'il  y  en  ait  peut-être  d'aussi  bien 
sensés  parmi   les  Perses  ou   les   Chi- 
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iiois  que  parmi  nous,  il  me  sembloit 
que  le  plus  utile  étoit  de  me  légler 
selon  ceux  avec  lesquels  j'aurois  à  vi- 
vre j  et  que  pour  savoir  quelles  étoient 
véritablement  leurs  opinions,  je  de- 
vois  plutôt  prendre  garde  à  ce  qu'ils 
pratiquoient  qu'à  ce  qu'ils  disoient; 
non-seulement  à  cause  qu'en  la  cor- 
ruption de  nos  mœurs  il  y  a  peu  de 
gens  qui  veuillent  dire  tout  ce  qu'ils 
croient;  mais  aussi  à  cause  que  plu- 
sieurs l'ignorent  eux-mêmes,  car  l'ac- 
tion de  la  pensée  par  laquelle  on  croit 
une  chose  ctant  diffe'rente  de  celle  par 
laquelle  on  connoît  qu'on  la  croit , 
elles  sont  souvent  l'une  sans  l'autre. 
Et  entre  plusieurs  opinions  e'galement 
reçues,  je  ne  choisissois  que  les  plus 
mode'rées  ;  tant  à  cause  que  ce  sont 
toujours  les  plus  commodes  pour  la 
pratique  ,  et  vraisemblablement  les 
meilleures ,  tous  excès  ayant  coutume 
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d'être  mauvais;  comme  aussi  afin  de 
me  de'tourner  moins  du  vrai  chemin, 
en  cas  que  je  faillisse,  que  si ,  ayant 
choisi  l'un  des  extrêmes ,  c'eût  été  l'au- 
tre qu'il  eût  fallu  suivre.  Et  particu- 
lièrement je  mettois  entre  les  excès 
toutes  les  promesses  par  lesquelles  on 
retranche  quelque  chose  de  sa  liberté  : 
non  que  je  désapprouvasse  les  lois, 
qui ,  pour  remédier  à  l'inconstance  des 
esprits  foibles,  permettent,  lorsqu'on 
a  quelque  bon  dessein  ,  ou  même  pour 
la  sûreté  du  commerce,  quelque  des- 
sein qui  n'est  qu'indifférent  ,  qu'on 
fasse  des  vœux  ou  des  contrats  qui  obli- 
gent à  y  persévérer  :  mais  à  cause  que 
je  ne  voyois  au  monde  aucune  chose 
qui  demeurât  toujours  en  même  état, 
et  que,  pour  mon  particulier,  je  me 
promettois  de  perfectionner  de  plus  en 
plus  mes  jugements  ,  et  non  point  de 
les  rendre  pires,  j'eusse  pensé  com- 
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mettre  une  grande  faute  contre  le  bon 
sens,  si,  pour  ce  que  j'approuvois 
alors  quelque  chose,  je  me  fusse  obligé 
de  la  prendre  pour  bonne  encore  après 
lorsqu'elle  auroit  peut-être  cesse'  de 
rêtre  ,  ou  que  j'aurois  cessé  de  l'esti- 
mer telle. 

Ma  seconde  maxime  étoit  d'être  le 
plus  ferme  et  le  plus  résolu  en  mes  ac- 
tions que  je  pourrois;  et  de  ne  suivre 
pas  moins  constamment  les  opinions 
les  plus  douteuses,  lor>que  je  m'y  se- 
rois  une  fois  déterminé,  que  si  elles 
eussent  été  très  assurées.  Imitant  en 
ceci  les  voyageurs  qui  se  tiouvant  éga- 
rés en  quelque  forêt,  ne  doivent  pas 
errer  en  tournoyant  tantôt  d'un  côté 
tantôt  d'un  autre ,  ni  encore  moins 
s'arrêter  en  une  place ,  mais  marcher 
toujours  le  plus  droit  qu'ils  peuvent 
vers  un  même  côté ,  et  ne  le  changer 
point  pour  de  foibles  raisons  encore 
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que  ce  n*ait  peut-être  e'té  au  commen- 
cement que  le  hasard  seul  qui  les  ait 
détermiDés  à  le  choisir  :  car,  par  ce 
moyen,  s'ils  ne  vont  justement  où  ils 
désirent,  ils  arriveront  au  moins  à  la 
fin  quelque  part ,  où  ,  vraiserablahle- 
ment ,  ils  seront  mieux  que  dans  le 
milieu  d'une  forêt.  Et  ainsi,  les  ac- 
tions de  la  vie  ne  souffrant  souvent 
aucun  de'lai,  c'est  une  ve'rité  très  cer- 
taine que ,  lorsqu'il  n'est  pas  en  notre 
pouvoir  de  discerner  les  plus  vraies 
opinions ,  nous  devons  suivre  les  plus 
probables  j  et  même  qu'encore  que 
nous  ne  remarquions  point  davantage 
de  probabilité  aux  unes  qu'aux  autres, 
nous  devons  néanmoins  nous  détermi- 
ner à  quelques  unes,  et  les  considérer 
après,  non  plus  comme  douteuses,  en 
tant  qu'elles  se  rapportent  à  la  prati- 
que ,  mais  comme  très  vraies  et  très 
certaines,  à  cause  que  la  raison  qui 
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nous  y  a  fait  déterminer  se  trouve 
telle.  Et  ceci  fut  capable  dès  lors  de 
me  de'livrer  de  tous  les  repentirs  et  les 
remords ,  qui  ont  coutume  d'agiter 
les  consciences  de  ces  esprits  foibles  et 
chancelants ,  qui  se  laissent  aller  in- 
constamment  à  pratiquer  ,  comme 
bonnes ,  les  choses  qu'ils  jugent,  après, 
être  mauvaises. 

Ma  troisième  maxime  e'toit  de  tâ- 
cher toujours  plutôt  à  me  vaincre  que 
la  fortune ,  et  à  changer  mes  désirs 
que  l'ordre  du  monde  :  et  générale- 
ment de  m'accoutumer  à  croire  qu'il 
n'y  a  rien  qui  soit  entièrement  en  no- 
tre pouvoir  que  nos  pensées,  en  sorte 
qu'après  que  nous  avons  fait  notre 
mieux  touchant  les  choses  qui  nous 
sont  extérieures,  tout  ce  qui  manque 
de  nous  réussir  est  au  regard  de  nous 
absolument  impossible.  Et  ceci  seul 
me  sembloit  être  suffisant  pour  m'em- 


DE    LA    MÉTHODE.  5l 

pêcher  de  rien  désirer  à  l'avenir  que 
je  n'acquisse,  et  ainsi  pour  me  rendre 
content  :  car ,  notre  volonté  ne  se  por- 
tant naturellement  à  désirer  que  les 
choses  que  notre  entendement  lui  re- 
pre'sente  en  quelque  façon  comme  pos- 
sibles, il  est  certain  que  si  nous  consi- 
dérons tous  les  biens  qui  sont  hors  de 
nous  comme  également  éloignés  de 
notre  pouvoir,  nous  n'aurons  pas  plus 
de  regret  de  manquer  de  ceux  qui 
semblent  être  dûs  à  notre  naissance, 
lorsque  nous  en  serons  privés  sans  no- 
tre faute,  que  nous  avons  de  ne  possé- 
der pas  les  royaumes  de  la  Chine  ou 
de  Mexique  :  et  que  faisant,  comme 
on  dit,  de  nécessité  vertu,  nous  ne 
désirerons  pas  davantage  d'être  sains 
étant  malades ,  ou  d'être  libres  étant 
en  prison ,  que  nous  faisons  mainte- 
nant d'avoir  des  corps  d'une  matière 
aussi  peu  corruptible  que  les  diamants, 

5. 
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OU  des  ailes  pour  voler  comme  les  oi- 
seaux. Mais  j'avoue  qu'il  est  besoin 
d'un  long  exercice ,  et  d'une  médita- 
tion souvent  réite're'e,  pour  s'accoutu- 
mer à  regarder  de  ce  biais  toutes  les 
choses  :  et  je  crois  que  c'est  principa- 
lement en  ceci  que  consistoit  le  se- 
cret de  ces  philosophes,  qui  ont  pu 
autrefois  se  soustraire  de  l'empire  de 
la  fortune  ,  et  malgré  les  douleurs  et  la 
pauvreté ,  disputer  de  la  félicité  avec 
leurs  dieux.  Car  s'occupant  sans  cesse 
à  considérer  les  bornes  qui  leur  étoient 
prescrites  par  la  nature  ,  ils  se  persua- 
doient  si  parfaitement  que  rien  n'c- 
toit  en  leur  pouvoir  que  leurs  pensées, 
que  cela  seul  éloit  suffisant  pour  les  em- 
pêcher d'avoir  aucune  affection  pour 
d'autres  choses^  et  ils  disposoicnt  d'el- 
les si  absolument,  qu'ils  avoient  en 
cela  quelque  laison  de  s'estimer  plus 
riches,  et  plus  puissants,  et  plus  li- 
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bres  ,  et  plus  heureux  ,  qu'aucun  des 
autreshommes  qui,  n'ayant  point  cette 
philosophie,  tant  favorisés  de  la  nature 
et  de  la  fortune  qu'ils  puissent  être , 
ne  disposent  jamais  ainsi  de  tout  ce 
qu'ils  veulent. 

Enfin ,  pour  conclusion  de  cette  mo- 
rale, je  m'avisai  de  faire  une  revue 
sur  les  diverses  occupations  qu'ont  les 
hommes  en  cette  vie,  pour  tâcher  à 
faire  choix  de  la  meilleure;  et,  sans 
que  je  veuille  rien  dire  de  celles  des 
autres,  je  pensai  que  je  ne  pouvois 
mieux  que  de  continuer  en  celle-là 
même  où  je  me  trouvois ,  c'est-à-dire , 
que  d'employer  toute  ma  vie  à  culti- 
ver ma  raison,  et  m'avancer,  autant 
que  je  pourrois,  en  la  connoissance  de 
la  vérité  suivant  la  méthode  que  je 
m'étois  prescrite.  J'avois  éprouvé  de 
si  extrêmes  contentements  depuis  que 
j'avois  commencé  à  me  servir  de  cette 
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méthode,  que  je  ne  croyois  pas  qu'on 
en  pût  recevoir  de  pins  doux,  ni  de 
plus  innocents,  en  cette  vie  :  et  dé- 
couvrant tous  les  jours  par  son  moyen 
quelques  vérités ,  qui  me  sembloient 
assez  importantes,  et  communément 
ignorées  des  autres  hommes  ,  la  satis- 
faction que  j'en  avois  remplissoit  tel- 
lement mon  esprit  que  tout  le  reste  ne 
me  touchoit  point.  Outre  que  les  trois 
maximes  précédentes  n'étoient  fon- 
dées que  sur  le  dessein  que  j 'avois  de 
continuera  m'iiistruire  :  car  Dieu  nous 
ayant  donnt"  à  chacun  quelque  lumière 
pour  discerner  le  vrai  d'avec  le  faux, 
je  n'eusse  pas  cru  me  devoir  contenter 
des  opinions  d'autrui  un  seul  moment, 
si  je  ne  me  fusse  proposé  d'employer 
mon  propre  jugement  à  les  examiner 
lorsqu'il  seroit  temps:  et  je  n'eusse  su 
m'exempter  de  scrupule  en  les  suivant, 
si  je  n'eusse  espéré  de  ne  perdre  pour 


DE    LA    MÉTHODE.  55 

cela  aucune  occasion  d'en  trouver  de 
meilleures  ,  en  cas  qu'il  y  en  eût  :  et 
enfin  je  n'eusse  su  borner  mes  désirs 
ni  être  content,  si  je  n'eusse  suivi  un 
chemin  par  lequel,  pensant  être  assure' 
de  l'acquisition  de  toutes  les  connois- 
sances  dont  je  serois  capable,  je  le 
pensois  être  par  même  moyen  de  celle 
de  tous  les  vrais  biens  qui  seroient  ja- 
mais en  mon  pouvoir  :  d'autant  que, 
notre  volonté'  ne  se  portant  à  suivre  ni 
à  fuir  aucune  chose  ,  que  selon  que  no- 
tre entendement  la  lui  repre'sente  bon- 
ne ou  mauvaise,  il  suffit  de  bien  juger 
pour  bien  faire,  et  de  juger  le  mieux 
qu'on  puisse ,  pour  faire  aussi  tout  son 
mieux  j  c'est-à-dire,  pour  acque'rir 
toutes  les  vertus ,  et  ensemble  tous  les 
autres  biens,  qu'on  puisse  acque'rir^ 
et  lorsqu'on  est  certain  que  cela  est, 
on  ne  sauroit  manquer  d'être  content. 
Après  m'êtrc   ainsi   assure  de   ces 
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maximes  ,  et  les  avoir  mises  à  part 
avec  les  vérités  de  la  foi  ,  qui  ont 
toujours  été  les  premières  en  ma 
créance  ,  je  jugeai  que  ,  pour  tout 
le  reste  de  mes  opinions  ,  je  pou  vois 
librement  entreprendre  de  m'en  dé- 
faire, et  d'autant  que  j'espéroisen  pou- 
voir mieux  venir  à  bout,  en  conversant 
avec  les  hommes  ,  qu'en  demeurant 
plus  long -temps  renfermé  dans  le 
poêle  où  j'avois  eu  toutes  ces  pen- 
sées ,  l'hiver  n'étoit  pas  encore  bien 
achevé  ,  que  je  me  remis  à  voyager. 
Et  en  toutes  les  neuf  années  suivan- 
tes ,  je  ne  fis  autre  chose  que  rouler 
çà  et  là  dans  le  monde  ,  tâchant  d'y 
être  spectateur  plutôt  qu'acteur  en 
toutes  les  comédies  qui  s'y  jouent  ; 
et  faisant  particulicî'ement  réflexion  , 
en  chaque  matière  ,  sur  ce  qui  la  pou- 
voit  rendre  suspecte  ,  et  nous  donner 
occasion  de  nous  méprendre  ,  je  dé- 
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racinois  cependant  de  mon  esprit  tou- 
tes les  erreurs  qui  s'y  ëtoient  pu  glisser 
auparavant:  non  que  j'imitasse  pour 
cela  les  sceptiques,  qui  ne  doutent  que 
pour  douter,  et  affectent  d'être  tou- 
jours irre'solus  ;  car  ,  au  contraire  , 
tout  mon  dessein  ne  tcndoit  qu'à  m'as* 
surer  et  à  rejeter  la  terre  mouvante 
et  le  sable  ,  pour  trouver  le  roc  ou 
l'argile.  Ce  qui  me  re'ussissoit ,  ce  me 
semble  ,  assez  bien  ,  d'autant  que  , 
tachant  à  découvrir  la  fausseté  ou  l'in- 
certitude des  propositions  que  j'exa- 
minois  ,  non  par  de  foiblcs  conjectu- 
res, mais  par  des  raisonnements  clairs 
et  assurés,  je  n'en  rencontrois  point 
de  si  douteuses  ,  que  je  n'en  tirasse 
toujours  quelque  conclusion  assez  cer- 
taine ,  quand  ce  n'eût  été  que  cela 
même  qu'elle  ne  contenoit  rien  de 
certain.  Et  comme  ,  en  abattant  un 
vieux  logis  ,  on  en  réserve  ordinai- 
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rement  les  démolitions  ,  pour  servir 
à  en  bâtir  un  nouveau  ,  ainsi  ,  en 
détruisant  toutes  celles  de  mes  opi- 
nions que  je  jugeois  être  mal  fon- 
dées, je  faisois  diverses  observations, 
et  acquérois  plusieurs  expériences  , 
qui  m'ont  servi  depuis  à  en  établir 
de  plus  certaines.  Et  de  plus,  je  con- 
tinuois  à  m'exercer  en  la  méthode 
que  je  m'étois  prescrite  ;  car ,  outre 
que  j'avois  soin  de  conduire  généra- 
lement toutes  mes  pensées  selon  ses 
règles  ,  je  me  réservois  de  temps  en 
temps  quelques  heures  ,  que  j'em- 
ployois  particulièrement  à  la  prati- 
quer en  des  difficultés  de  mathéma- 
tique ,  ou  même  aussi  en  quelques 
autres  ,  que  je  pouvois  rendre  quasi 
semblables  à  celles  des  mathémati- 
ques ,  en  les  détachant  de  tous  les 
principes  des  autres  sciences  ,  que  je 
ne  trouvois  pas  assez  fer'nes  ,  comme 
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TOUS  verrez  que  j'ai  fait  en  plusieurs, 
qui  sont  expliquées  en  ce  volume. 
Et  ainsi ,  sans  vivre  d'autre  façon  eu 
apparence  ,  que  ceux  qui  ,  n'ayant 
aucun  emploi  qu'à  passer  une  vie 
douce  et  innocente  ,  s'e'tudient  à  sé- 
parer les  plaisirs  des  vices  ,  et  qui  , 
pour  jouir  de  leur  loisir,  sans  s'en- 
nuyer, usent  de  tous  les  divertisse- 
ments qui  sont  honnêtes,  je  ne  laissois 
pas  de  poursuivre  en  mon  dessein  ,  et 
de  profiter  en  la  connoissance  de  la 
vérité,  peut-être  plus  que  si  je  n'eusse 
fait  que  lire  des  livres  ,  ou  fréquenter 
des  gens  de  lettres. 

Toutefois  ces  neuf  ans  s'écoulèrent 
avant  que  j'eusse  encore  pris  aucun 
parti  touchant  les  difficultés  qui  ont 
coutume  d'être  disputées  entre  les 
doctes  ,  ni  commencé  à  chercher  les 
fondements  d'aucune  philosophie  plus 
certaine  que  la  vulgaire.  Et  l'exemple 
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de  plusieurs  excellents  esprits,  qui,  en 
ayant  eu  ci-devant  le  dessein  ,  me 
sembloient  n*y  avoir  pas  réussi  ,  m'y 
faisoit  imaginer  tant  de  difficultés  , 
que  je  n'eusse  peut-être  pas  encore 
sitôt  osé  l'entreprendre  ,  si  je  n'eusse 
vu  que  quelques-uns  faisoient  déjà 
courir  le  bruit  que  j'en  étois  venu 
à  bout.  Je  ne  saurois  pas  dire  sur 
quoi  ils  fondoient  cette  opinion  5  et , 
si  j'y  ai  contribué  quelque  chose  par 
mes  discours  ,  ce  doit  avoir  été  en 
confessant  plus  ingénuement  ce  que 
j'ignorois  que  n'ont  coutume  de  faire 
ceux  qui  ont  un  peu  étudié,  et  peut- 
être  aussi  en  faisant  voir  les  raisons 
que  j'avois  de  douter  de  beaucoup  de 
choses  que  les  autres  estiment  certai- 
nes ,  plutôt  qu'en  me  vantant  d'au- 
cune doctrine.  Mais  ,  ayant  le  cœur 
assez  bon  pour  ne  vouloir  point  qu'on 
me  prît  pour  autre  que  je  n'étois  ,  je 
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pensai  qu'il  falloit  que  je  tâchasse  , 
par  tous  moyens  ,  à  me  rendre  digne 
de  la  re'putation  qu'on  me  donuoit  j 
et  il  y  a  justement  huit  ans  que  ce 
de'sir  me  fit  résoudre  à  m'éloigner  de 
tous  les  lieux  où  je  pou  vois  avoir  des 
connoissances  ,  et  à  me  retirer  ici  en 
im  pays  oi^i  la  longue  dure'e  de  la 
guerre  a  fait  e'tablir  de  tels  ordres  , 
que  les  arme'es  qu'on  y  entretient  ne 
semblent  servir  qu'à  faire  qu'on  y 
jouisse  des  fruits  de  la  paix  avec  d'au- 
tant plus  de  sûreté  ,  et  où  ,  parmi  la 
foule  d'un  grand  peuple  fort  actif  et 
plus  soigneux  de  ses  propres  affaires 
que  curieux  de  celles  d'autrui  ,  sans 
manquer  d^aucune  des  commodités 
qui  sont  dans  les  villes  les  plus  fré- 
quentées ,  j'ai  pu  vivre  aussi  solitaire 
et  retiré  que  dans  les  déserts  les  plu* 
écartés. 
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QUATRIEME  PARTIE. 


Je  ne  sais  si  je  dois  vous  entretenir 
des  premières  me'ditations  que  j'y  ai 
faites  j  car  elles  sont  si  métaphysiques 
et  si  peu  communes  ,  qu'elles  ne  se- 
ront peut-être  pas  au  goût  de  tout 
le  monde  j  et  toutefois  ,  afin  qu'on 
puisse  juger  si  les  fondements  que  j'ai 
pris  sont  assez  fermes,  je  me  trouve  , 
en  quelque  façon  ,  contraint  d'en  par- 
ler. J'avois  dès  long-temps  remarqué 
que  ,  pour  les  mœurs  ,  il  est  besoin 
quelquefois  de  suivre  des  opinions 
qu'on  sait  être  fort  incertaines  ,  tout 
de  même  que  si  elles  étoient  indubi- 
tables ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus  ; 
mais,  pour  ce  qu'alors  je  desirois  vac- 
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i|uer  seulement  à  la  recherche  de  la 
ve'rité  ,  je  pensai  qu'il  falloit  que  je 
fisse  tout  le  contraire  ,  et  que  je  re- 
jetasse comme  absolument  faux  tout 
ce  en  quoi  je  pourrois  imaginer  le 
moindre  doute,  afin  de  voir  s'il  ne  res- 
teroit  point  après  cela  quelque  chose 
en  ma  créance  qui  fût  entièrement 
indubitable.  Ainsi  ,  à  cause  que  nos 
sens  nous  trompent  quelquefois  ,  je 
voulus  supposer  qu'il  n'y  avoit  au- 
cune chose  qui  fût  telle  qu'ils  nous  la 
font  imaginer;  et  ,  pour  ce  qu'il  y  a 
des  hommes  qui  se  méprennent  en 
raisonnant  ,  même  touchant  les  plus 
simples  matières  de  géométrie  ,  et 
y  font  des  paralogismes  ,  jugeant  que 
j'élois  sujet  à  faillir  autant  qu'aucun 
autre,  je  rejetai  comme  fausses  toutes 
les  raisons  que  j'avois  prises  aupa- 
ravant pour  démonstrations  j  et  en- 
fin ,  considérant  que  toutes  les  même* 
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pensées  ,  que  nous  avons  ëtant  éveil- 
lés ,  nous  peuvent  aussi  venir  quand 
nous  dormons, sans  qu'il  y  en  ait  au- 
cune pour  lors  qui  soit  vraie,  je  me 
résolus  de  feindre  que  toutes  les  cho- 
ses qui  m'étoient  jamais  entrées  en 
l'esprit  n'étoient  non  plus  vraies  que 
les  illusions  de  mes  songes.  Mais ,  aus- 
sitôt après,  je  pris  garde  que,  pen- 
dant que  je  voulois  ainsi  penser  que 
tout  étoit  faux  ,  il  falloit  nécessaire- 
ment que  moi  ^  qui  le  pensois  ,  fusse 
quelque  chose  ;  et ,  remarquant  que 
cette  vérité  :  Je  pense  ,  donc  je  suis  , 
étoit  si  ferme  et  si  assurée  ,  que  tou- 
tes les  plus  extravagantes  supposi- 
tions des  sceptiques  n'étoient  pas  ca- 
pables de  l'ébranler  ,  je  jugeai  que 
je  pouvois  la  rece>oir  sans  scrupule 
pour  le  premier  piincipe  de  la  philo- 
sophie que  je  cherchois. 

Puis  examinant  avec  attention   ce 
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que  j'étois,  et  voyant  que  je  pouvois 
feindre  que  je  n'avois  aucun  corps  et 
qu'il  n'y  avoit  aucun  monde  ni  aucun 
lieu  où  je  lusse _;  mais  que  je  ne  pou- 
vois pas  feindre  pour  cela  que  je  n'é- 
tois  point  j  et,  qu'au  contraire  de  cela 
même,  que  je  pensois  à  douter  de  la 
"vérité  des  autres  choses ,  il  suivoit 
très  évidemment  et  très  certainement 
que  j'étois;  au  lieu  que  si  j'eusse  seu- 
lement cessé  de  penser ,  encore  que 
tout  le  reste  de  ce  que  j 'a vois  jamais 
imaginé  eût  été  vrai ,  je  n'avois  au- 
cune raison  de  croire  que  j'eusse  été  : 
je  connus  de-là  que  j'étois  une  subs- 
tance dont  toute  l'essence  ou  la  nature 
n'est  que  de  penser,  et  qui ,  pour  être , 
n'a  pas  besoin  d'aucun  lieu,  ni  ne  dé- 
pend d'aucune  chose  matérielle  j  en 
sorte  que  ce  moi,  c'est-à-dire,  l'âme 
par  laquelle  je  suis  ce  que  je  suis,  esten- 
tièrement  distincte  du  corps,  et  même 
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qu'elle  est  plus  aisée  à  connoître  que 
lui,  et  qu'encore  qu'il  ne  fût  point, 
elle  ne  laisseroit  pas  d'être  tout  ce 
qu'elle  est. 

Après  cela  je  considérai,  en  géné- 
ral, ce  qui  est  requis  à  une  proposi- 
tion pour  être  vraie  et  certaine  ;  car 
puisque  je  venois  d'en  trouver  une 
que  je  savois  être  telle,  je  pensai  que 
je  devois  aussi  savoir  en  quoi  consiste 
cette  certitude.  Et  ayant  remarqué 
qu'il  n'y  a  rien  du  tout  en  ceci,  Je 
pense  j  donc  je  suis  j  qui  m'assure  que 
je  dis  la  vérité  ,  sinon  que  je  vois  très 
clairement  que,  pour  penser,  il  faut 
être,  je  jugeai  que  je  pouvois  prendre, 
pour  règle  générale  ,  que  les  choses 
que  nous  concevons  fort  clairement  et 
fort  distinctement  sont  toutes  vraies  j 
mais  qu'il  y  a  seulement  quelque  diffi- 
culté à  bien  remarquer  quelles  sont  cel- 
les que  nous  concevons  distinctement. 
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En  suite  de  quoi ,  faisant  réflexion 
sur  ce  que  je  doutois,  et  que  par  con- 
séquent mon  être  n'e'toit  pas  tout  par- 
fait j  car  je  voyois  clairement  que  c'e'- 
toit  une  plus  grande  perfection  de  con- 
noître  que  de  douter  j  je  m'avisai  de 
chercher  d'où  j 'a vois  appris  à  penser 
à  quelque  chose  de  plus  parfait  que  je 
n'étois;  et  je  connus  évidemment  que 
ce  devoit  être  de  quelque  nature  qui 
fût  en  effet  plus  parfaite.  Pour  ce  qui 
est  des  pensées  que  j'avois  de  plusieurs 
autres  choses  hors  de  moi ,  comme  du 
ciel,  de  la  terre,  de  la  lumière ,  de  la 
chaleur,  et  de  mille  autres,  je  n'élois 
point  tant  en  peine  de  savoir  d'où 
elles  venoient  à  cause  que,  ne  remar- 
quant rien  en  elles  qui  me  semblât  les 
rendre  supérieures  à  moi,  je  pouvois 
croire  que  si  elles  étoient  vraies,  c'é- 
toient  des  dépendances  de  ma  nature, 
en  tant  qu'elle  avoit  quelque  perfec- 
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tioii ,  L't  si  elles  lie  l'étoient  pas,  que 
je  les  tenois  du  néant,  c'est-à-dire, 
qu'elles  étoient  en  moi  pour  ce  que  j'a- 
vois  du  deTaut.  Mais  ce  ne  pouvoit 
être  le  même  de  l'idée  d  un  être  plus 
parfait  que  le  mien  :  car,  de  la  tenir 
du  néant ,  c'étoit  chose  manifestement 
impossible  3  et  pour  ce  qu'il  n'y  a  pas 
moins  de  répugnance  que  le  plus  par- 
fait soit  une  suite  et  une  dépendance 
du  moins  parfait,  qu'il  y  en  a  que  de 
rien  procède  quelque  chose  ,  je  ne  la 
pouvois  tenir  non  plus  de  moi-même; 
de  façon  qu'il  restoit  qu'elle  eût  été 
mise  en  moi  par  une  nature  qui  fût 
véritablement  plus  parfaite  que  je  n'é- 
tois,  et  même  qui  eût  en  soi  toutes  les 
perfections  dont  je  pouvois  avoir  quel- 
que idée ,  c'est-à-dire ,  pour  m'expli- 
quer  en  un  mot,  qui  fût  Dieu.  A  quoi 
j'ajoutai  que,  puisque  je  connoissois 
quelques  perfections  que    je   n'a  vois 
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point,  je  n'étois  pas  le  seul  être  qui 
existiit  (j'userai  s'il  vous  plaît  ici  li- 
brement des  mots  de  l'ccoie);  mais 
qu'il  failoit  de  nécessité  qu'^l  y  en  eût 
quelque  autre  plus  parfait,  duquel  je 
dépendisse,  et  duquel  j'eusse  acquis 
tout  ce  que  j'avois  :  car  si  j'eusse  été 
seul  et  indépendant  de  tout  autre  ,  en 
sorte  que  j'eusse  eu  de  moi-même  tout 
ce  peu  que  je  participois  de  l'être  par- 
fait, j'eusse  pu  avoir  de  moi ,  par 
même  raison  ,  tout  le  surplus  que  je 
connoissois  me  manquer,  et  ainsi  être 
moi-même  infini ,  éternel ,  immuable , 
tout  connoii.sant,  tout  puissant,  et  en- 
fin avoir  toutes  les  perfections  que  je 
pou  vois  remarquer  être  en  Dieu.  Car 
suivant  les  raisonnements  que  je  viens 
de  faire,  pour  connoitre  la  nature  de 
Dieu  autant  que  la  mienne  en  ctoit 
capable ,  je  n'avois  qu'à  considérer  de 
toutes  [e&  choses  dont  je  trouvois  en 
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moi  quelque  ide'e  ,  si  c'étoit  perfection 
ou  non  de  les  posséder ,  et  j'e'tois  as- 
sure' qu'aucune  de  celles  qui  mar- 
quoient  quelque  imperfection  n'étoit 
en  lui,  mais  que  toutes  les  autres  y 
étoient.  Comme  je  voyois  que  le  doute, 
l'inconstance,  Ja  tristesse,  et  choses 
semblables ,  n'v  pouvoient  être  ,  vu 
que  j'eusse  été  moi-niême  bien  aise 
d'en  être  exempt.  Puis ,  outre  cela , 
j*avois  des  idées  de  plusieurs  choses 
sensibles  et  corporelles:  car,  quoique 
je  supposasse  que  je  revois,  et  que 
tout  ce  que  je  voyois  ou  imaginois 
étoit  faux,  je  ne  pouvois  mer  toute- 
fois que  les  idées  n'en  fussent  vérita- 
blement en  ma  pensée  :  mais  pour  ce 
que  j'avois  déjà  connu  en  moi  très 
clairement  que  la  nature  intelligente 
est  distincte  de  la  corporelle  ,  considé- 
rant que  toute  composition  témoigne 
de  la  dépendance,  et  qae  la  dépen- 
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dance  est  manifestement  un  défaut,  je 
jugeois  delà  que  ce  ne  pou  voit  être 
une  perfection  en  Dieu  d'être  com- 
posé de  ces  deux  natures,  et  que  par 
conséquent  il  ne  l'étoit  pas;  mais  que 
s'il  y  avoit  quelques  corps  dans  le 
monde  ,  ou  bien  quelques  intelligences 
ou  autres  natures  qui  ne  fussent  point 
toutes  parfaites ,  leur  être  devoit  dé- 
pendre de  sa  puissance  ,  en  telle  sorte 
qu'elles  ne  pouvoient  subsister  sans 
lui  un  seul  moment. 

Je  voulus  chercher  après  cela  d'au- 
tres vérités ,  et  m'étant  proposé  l'objet 
des  géomètres,  que  je  concevois  comme 
un  corps  continu,  ou  un  espace  indé- 
finiment étendu  en  longueur,  largeur 
et  hauteur  ou  profondeur,  divisible 
en  diverses  parties  ,  qui  pouvoient 
avoir  diverses  figures  et  graiuleura  ,  et 
être  mues  ou  transposées  en  toutes 
fortes,   car   les   géomètres   supposent 
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tout  cela  en  leur  objet  y  je  parcourus 
quelquei-imes  de  leurs  plus  simples 
de'monstrations  ;  et  ayant  pris  garde 
que  cette  grande  certitude  que  tout 
le  monde  leur  attribue,  n'est  fondée 
que  sur  ce  qu'on  les  conçoit  évidem- 
ment, suivant  la  règle  que  j'ai  tantôt 
dite;  je  pris  garde  aussi  qu'il  n'y  avoit 
rien  du  tout  en  elles  qui  m'assurât  de 
l'existence  de  leur  objet  :  car,  par  exem- 
ple, je  voyois  bien  que,  supposant 
un  triangle ,  il  lalloit  que  ses  trois  an- 
gles fussent  égaux  à  deux  dmits,  mais 
je  ne  voyois  rien  pour  ceia  qui  m'as- 
surât qu'il  y  eût  au  monde  aucun 
triangle  :  au  lieu  que ,  revenant  à  exa- 
miner l'idée  que  j 'a vois  d'un  être  par- 
fait ,  je  trou  vois  que  l'existence  y  étoit 
comprise  en  même  façon  qu'il  est  com- 
pris on  celle  d'un  triangle  que  ses  trois 
angles  sont  égaux  à  deux  droits,  ou  en 
celle  d'une  sphère  que  toutes  ses  par- 
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ties  sont  également  distantes  de  son 
centre ,  ou  même  encore  plus  évidem- 
ment, et  que,  par  conséquent,  il  est 
pour  le  moins  aussi  certain  que  Dieu  , 
qui  est  cet  être  parfait,  est  ou  existe^ 
qu'aucune  démonstration  de  géomé- 
trie le  sauioit  être. 

Mais  ce  qui  fait  qu'il  y  en  a  plu- 
sieurs qui  se  persuadent  qu'il  y  a  de  la 
difficulté  à  le  connoître ,  et  même  aussi 
à  connoître  ce  que  c'est  que  leur  âme  , 
c'est  qu'ils  n'élèvent  jamais  leur  es- 
prit au-delà  des  choses  sensibles ,  et 
qu'ils  sont  tellement  accoutumés  à  ne 
rien  considérer  qu'en  l'imaginant,  qui 
est  une  façon  de  penser  particulière 
pour  les  choses  matérielles,  que  tout 
ce  qui  n'est  pas  imaginable  leur  semble 
n'être  pas  intelligible.  Ce  qui  e>t  assez 
manifeste  de  ce  que  même  les  philo- 
sophes tiennent  pour  maxime  dans  les 
écoles ,  qu'il  n'y  a  rien  dans  Tenten- 
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dément  qui  n'ait  premièrement  été 
dans  le  sens ,  où  toutefois  il  est  certain 
que  les  idées  de  Dieu  et  de  l'âme  n'ont 
jamais  été,  et  il  me  semble  que  ceux 
qui  veulent  user  de  leur  imagination 
pour  les  comprendre  ,  font  tout  de 
même  que  si ,  pour  ouïr  les  sons ,  ou 
sentir  les  odeurs  ,  ils  se  vouloient  ser- 
vir de  leurs  yeux  :  sinon  qu'il  y  a  en- 
core cette  différence,  que  le  sens  de  la 
vue  ne  nous  assure  pas  moins  de  ia  vé- 
rité de  ses  objets,  que  font  ceux  de 
l'odorat  ou  de  l'ouïe  ;  au  lieu  que  ni 
notre  imagmation  ni  nos  sens  ne  nous 
sauroient  jamais  assurer  d'aucune  cho- 
se, si  notre  entendement  n'v  inter- 
vient. 

Enfin,  s'il  y  a  encore  des  hommes 
qui  ne  soient  pas  assez  persuadés  de 
l'existence  de  Dieu  et  de  leur  àme , 
par  les  raisons  que  j'ai  apportées,  je 
veux   bien  qu'ils  sachent  que  toutes 
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les  autres  choses ,  dont  ils  se  pensent 
peut-être  plus  assurés,  comme  d'avoir 
un  corps,  et  qu'il  y  a  des  astres,  et 
une  terre,  et  choses  semblables,  sont 
moins  certaines  :  car  encore  qu'on  ait 
une  assurance  morale  de  ces  choses, 
qui  est  telle,  qu'il  semble  qu'à  moins 
que  d'être  extravagant  on  n'en  peut 
douter^  toutefois  aussi,  à  moins  que 
d'être  de'raisonnaLle  ,  lorsqu'il  est 
question  d'une  certitude  me'taphysi- 
que,  on  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit 
assez  de  sujet  pour  n'en  être  pas  en- 
tièrement assuré  ,  que  d'avoir  pris 
garde  qu'on  peut,  en  même  façon, 
s'imaginer,  étant  endormi,  qu'on  a 
un  autre  corps,  et  qu'on  voit  d'autres 
astres,  et  une  autre  terre,  sans  qu'il 
en  soit  rien.  Car  d'où  sait-on  que  les 
pensées  qui  viennent  en  songe  sont 
plutôt  fausses  que  les  autres,  vu  que 
souvent  elles  ne  sont  pas  moins  vives 
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et  expresses?  Et ,  que  les  meilleurs  es- 
prits y  étudient  tant  qu'il  leur  plaira, 
je  ne  crois  pas  qu'ils  puissent  donner 
aucune  raison  qui  soit  suffisante  pour 
ôter  ce  doute  ,  s'ils  ne  présupposent 
l'existence  de  Dieu.  Car,  première- 
ment ,  cela  même  que  j'ai  tantôt  pris 
pour  une  règle  ,  à  savoir  que  les  choses 
que  nous  concevons  très  clairement  et 
très  distinctement  sont  toutes  vraies, 
n'est  assuré  qu'à  cause  que  Dieu  est 
ou  existe ,  et  qu'il  est  un  être  parfait, 
et  que  tout  ce  qui  est  en  nous  vient  de 
lui  ;  d'où  il  suit  que  nos  idées  ou  no- 
tions, étant  des  choses  réelles,  et  qui 
viennent  de  Dieu  ,  en  tout  ce  en  quoi 
elles  sont  claires  et  distinctes,  ne  peu- 
vent en  cela  être  que  vraies.  En  sorte 
que  si  nous  en  avons  assez  souvent  qui 
contiennent  de  la  fausseté,  ce  ne  peut 
être  que  de  celles  qui  ont  quelque 
chose  de  confus  et  obscur,   à  cause 
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qu'en  cela  elles  participent  du  néant, 
c'est-à-dire ,  qu'elles  ne  sont  en  nous 
ainsi  confuses  qu'à  cause  que  nous  ne 
sommes  pas  tous  parfaits.  Et  il  est  e' vi- 
dent qu'il  n'y  a  pas  iiioins  de  re'pu- 
gnance  que  la  fausseté  ou  l'imperfec- 
tion procède  de  Dieu  en  tant  que  telle, 
qu'il  y  en  a  que  la  vérité  ou  la  perfec- 
tion procède  du  néant.  Mais  si  nous  ne 
savions  point  que  tout  ce  qui  est  en 
nous  de  réel  et  de  vrai,  vient  d'un 
être  parfait  et  infini,  pour  claires  et 
distinctes  que  fussent  nos  idées ,  nous 
n'aurions  aucune  raison  qui  nous  as- 
surât qu'elles  eussent  la  perfection  d'ê- 
tre vraies. 

Or ,  après  que  la  connoissance  de 
Dieu  et  de  l'âme  nous  a  ainsi  rendus 
certains  de  cette  règle ,  il  est  bien  aisé 
à  connoître  que  les  rêveries  que  nous 
imaginons  ,  étant  endormis  ,  ne  doi- 
vent  aucunement  nous  faire  douter 
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de  la  vérité  des  pensées  que  nous 
avons  étant  éveillés  j  car  ,  s'il  an  i- 
voit,  même  en  dormant  ,  qu'on  eût 
quelque  idée  fort  dislincte  ,  comme 
par  exemple  ,  qu'un  géomètre  inven- 
tât quelque  nouvelle  démonstration  , 
son  sommeil  ne  l'empêcheroit  pas 
d'être  vraie  jet ,  pour  l'erreur  la  plus 
ordinaire  de  nos  songes ,  qui  consiste 
en  ce  qu'ils  nous  représentent  divers 
objets  en  même  façon  que  font  nos 
sens  extérieurs  ,  n'importe  pas  qu'elle 
nous  donne  occasion  de  nous  défier  de 
la  vérité  de  telles  idées ,  à  cause  qu'el- 
les peuvent  aussi  nous  tromper  assez 
souvent  ,  sans  que  nous  dormions  j 
comme  lorsque  ceux  qui  ont  la  jau- 
nisse voient  tout  de  couleur  jaune  , 
ou  que  les  astres  uu  autres  corps  fort 
éloignés  nous  paroissent  beaucoup  plus 
petits  qu'ils  ne  sont.  Car  enfin,  soit  que 
nous   veillions  ,   soit  que  nous   dor- 
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mioDS  ,  nous  ne  nous  devons  jamais 
laisser  persuader  qu'à  l'évidence  de 
notre  raison  ;  et  il  est  à  remarquer 
que  je  dis  de  notre  raison  ,  et  non 
point  de  notre  imagination  ni  de  nos 
sens.  Comme  ,  encore  que  nous  voyons 
le  soleil  très  clairement ,  nous  ne  de- 
vons pas  juger  pour  cela  qu'il  ne  soit 
que  de  la  grandeur  que  nous  le 
voyons  ,  et  nous  pouvons  bien  ima- 
giner distinctement  une  tête  de  lion 
entée  sur  le  corps  d'une  chèvre  ,  sans 
qu'il  faille  conclure  pour  cela  qu'il 
V  ait  au  monde  une  Chimère  ;  car  la 
raison  ne  nous  dicte  point  que  ce  que 
nous  voyons  ou  imaginons  ainsi  5oit 
véritable  ;  mais  elle  nous  dicte  bien 
que  toutes  nos  idées  ou  notions  doi- 
vent avoir  quelque  fondement  de  vé- 
rité j  car  il  ne  seroit  pas  possible  que 
Dieu  ,  qui  est  tout  parfait  et  tout 
véritable  ,  les  eût  mises  en  nous  sans 
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cela  j  et  pour  ce  que  nos  raisonnemens 
ne  sont  jamais  si  évidents  ni  si  entiers 
pendant  le  sommeil  que  pendant  la 
veille  ,  bien  que  quelquefois  nos  ima- 
ginations soient  alors  autant  ou  plus 
vives  et  expresses  ;  elle  nous  dicte 
aussi ,  que  nos  pensées  ne  pouvant 
être  toutes  vraies  ,  à  cause  que  nous  ne 
sommes  pas  tous  parfaits  ,  ce  qu'elles 
ont  de  vérité  doit  infailliblement  se 
rencontrer  en  celles  que  nous  avons 
étant  éveillés,  plutôt  qu'en  nos  songes. 
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Je  serois  bien  aise  de  poursuivre 
et  de  faire  voir  ici  toute  la  chaîne  des 
autres  vérités  que  )'ai  déduites  de 
ces  premières  j  mais  ,  à  cause  que, 
pour  cet  effet  ,  il  seroit  maintenant 
besoin  que  je  parlasse  de  plusieurs 
questions  ,  qui  sont  en  controverse 
entre  les  doctes  ,  avec  lesquels  je  ne 
désire  point  me  brouiller;  je  cj'ois 
qu'il  sera  mieux  que  je  m'en  abstien- 
ne ,  et  que  je  dise  seulement  en  gé- 
néral quelles  elles  sont ,  afin  de  lai>^er 
juger  aux  plus  sages,  s'il  seroit  utile 
que  le  public  en  i'iit  plus  particuliè- 
rement informé.  Je  suis  toujours  de- 
meuré  ferme    en    la    résolution    que 
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j'avois  prise  ,  de  ne  supposer  aucun 
autre    principe     que     celui    dont    je 
viens  de   me  servir  pour  démontrer 
l'existence  de  Dieu  et  de  l'âme  ,  et  de 
ne  recevoir  aucune  chose  pour  vraie , 
qui  ne  me  semblât  plus  claire  et  plus 
certaine   que   n'a  voient   fait  aupara- 
vant les  démonstrations   des  géomè- 
tres j  et  néanmoins  j'ose  dire  que  non 
seulement  j'ai  trouvé  moyen  de  me 
satisfaire  en  peu  de  temps  ,  touchant 
toutes  les  principales  difficultés  dont 
on  a  coutume  de  traiter  en  la  philoso- 
phie ;  mai.s  aussi   que  j'ai  remarqué 
certaines  lois   que  Dieu  a   tellement 
établies  en  la  nature,  et  dont  il  a  im- 
primé de  telles  notions  en  nos  âmes , 
qu'après    y    avoir   fait    assez    de    ré- 
flexion ,  nous  ne  saurions  douter  qu'el- 
les ne  soient  exactement  observées  en 
tout  ce  qui  est  ou  qui  se  fait  dans  le 
monde.  Puis  ,  en  considérant  la  suite 
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de  ces  lois  ,  il  me  semble  avoir  dé- 
couvert plusieurs  ve'rités  plus  utiles 
et  plus  importantes  que  tout  ce  que 
j'avois  appris  auparavant  ,  ou  même 
espe'ré  d'apprendre. 

Mais  ,  pour  ce  que  j'ai  tâché  d'en 
expliquer  les  principales  dans  un  trai- 
té, que  quelques  considérations  m'em- 
pêchent de  publier,  je  ne  les  saurois 
mieux  l'aire  connoître  ,  qu'en  disant 
ici  sommairement  ce  qu'il  contient. 
J'ai  eu  dessein  d'y  comprendre  tout 
ce  que  je  pensois  savoir,  avant  que 
lie  l'écrire  ,  touchant  la  nature  des 
choses  matérielles.  Mais ,  tout  de  mê- 
me que  les  peintres  ,  ne  pouvant  éga- 
lement bien  représenter  dans  un  ta- 
bleau plat  toutes  les  diverses  faces 
d'un  corps  solide  ,  en  choisissent  une 
des  principales  qu'ils  mettent  seule 
vers  le  jour  ;  et  ,  ombrageant  les  au- 
tres ,  ne  les  font  paroi tre  qu'en  tant 
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fjii'on  les  peut  voir  en  la  regardant  ; 
ainsi ,  craignant  de  ne  pouvoir  mettre 
en  mon  discours  tout  ce  que  j'avois 
en  la  pensée  ,  j'entrepris  seulement 
d'y  exposer  bien  amplement  ce  que 
je  concevois  de  la  lumière  ;  puis,  à  son 
occasion  ,  d'y  ajouter  quelque  chose 
du  soleil  et  des  étoiles  Gxes  ,  à  cause 
qu'elle  en  pro-  ède  pre.-que  toute  ^  des 
cieux  ,  à  cause  qu'ils  la  transmettent; 
des  planètes  ,  des  comètes  et  de  la 
terre  ,  à  cause  qu'elles  la  font  réflé- 
chir ;  et  en  particulier  de  tous  les 
corps  qui  sont  sur  la  terre  ,  à  cause 
qu'ils  sont  ou  colorés,  ou  transparents, 
ou  lumineux  ;  et  enfin  de  l'homme  , 
à  cause  qu'il  en  est  le  spectateur. 
Même  pour  oml .«rager  un  peu  toutes 
ces  choses, et  pouvoir  dire  plus  libre- 
ment ce  que  j'en  jugeois  ,  sans  être 
obligé  de  suivre  ni  de  réfuter  les  opi- 
nions qui  sont  reçues  entre  les  doctes  , 
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je  me  résolus  de  laisser  tout  ce  monde 
ici  à  leurs  disputes  ,  et  de  parler  seu- 
lement de  ce  qui  arriveroit  dans  un 
nouveau  ,  si  Dieu  cre'oit  maintenant 
quelque  part  dans  les  espaces  imagi- 
naires assez  de  matière  pour  le  com- 
poser ,  et  qu'il  agitât  diversement  et 
sans  ordre  les  diverses  parties  de  cette 
matière  ,  en  sorte  qu'il  en  composât 
un  chaos  aussi  confus  que  les  poètes 
en  puissent  feindre  ;  et  que  ,  par 
après,  il  ne  fît  autre  chose  que  prêter 
son  concours  ordinaire  à  la  nature  , 
et  la  laisser  agir  suivant  les  lois  qu'il 
a  e'tablies.  Ainsi, premièrement,  je  de'- 
crivis  cette  matière  ,  et  tâchai  de  la 
représenter  telle  qu'il  n'y  a  rien  au 
monde  ,  ce  me  semble  ,  de  plus  clair 
ni  plus  intelligible  ,  excepté  ce  qui 
a  tantôt  été  dit  de  Dieu  et  de  l'âme  j 
car  même  je  supposai  expressément 
qu'il  n'y  avoit  en  elle  aucune  de  ces 
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formes  ou  qualités  dont  on  dispute 
dans  les  écoles  ;  ni  généralement  au- 
cune chose  dont  la  connoissance  ne 
fût  si  naturelle  à  nos  âmes ,  qu'on  ne 
pût  pas  même  feindre  de  l'ignorer. 
De  plus  ,  je  fis  voir  quelles  étoient  les 
lois  de  la  nature  ;  et  ,  sans  appuyer 
mes  raisons  sur  aucun  autre  principe 
que  sur  les  perfections  infinies  de 
Dieu  ,  je  tâchai  à  démontrer  toutes 
celles  dont  on  eût  pu  avoir  quelque 
doute  ,  et  à  faire  voir  qu'elles  sont 
telles  ,  qu'encore  que  Dieu  auroit 
créé  plusieurs  mondes  ,  il  n'y  en  sau- 
roit  avoir  aucun  où  elles  manquassent 
d'être  observées.  Après  cela  ,  je  mon- 
trai comment  la  plus  grande  part  de 
la  matière  de  ce  chaos  de  voit  ,  en 
suite  de  ces  lois  ,  se  disposer  et  s'ar- 
ranger d'une  certaine  façon  qui  la 
rendoit  semblable  à  nos  cieux  ;  com- 
ment cependant  quelques-unes  de  ses 
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parties  dévoient  composer  une  terre  , 
et  quelques-unes  des  planètes  et  des 
comètes  ,  et  quelques  autres  un  so- 
leil et  des  étoiles  fixes  :  et  ici ,  m'e'ten- 
daut  sur  le  sujet  de  la  lumière,  j'expli- 
quai bien  au  long  quelle  e'toit  celle 
qui  se  devoit  trouver  dans  le  soleil  et 
les  e'ioiles  j  et  comment  de  là  elle  tra-« 
versoit  en  un  instant  les  immenses  es- 
paces des  cieux  ,  et  comment  elle  se 
re'fle'chissoit  des  planètes  et  des  co- 
mètes vers  la  terre.  J'y  ajoutai  aussi 
plusieurs  choses  ,  touchant  la  sub- 
stance ,  la  situation  ,  les  mouvements 
et  toutes  les  diverses  qualités  de  ces 
cieux  et  de  ces  astres  j  en  sorte  que  je 
pensois  en  dire  assez  pour  faire  con- 
noîtie  qu'il  ne  se  remarque  rien  en 
ceux  de  ce  monde  ,  qui  ne  dût  ,  ou 
du  moins  ,  qui  ne  pût  paroître  tout 
semblable  en  ceux  du  monde  que  je 
dccrivois.     Delà    je    viens    à    parler 
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particulièrement  de   la  terre  ,   com- 
ment ,  encore  que    j'eusse   expressé- 
ment supposé  que  Dieu  n'avoit  mis 
aucune  pesanteur  en  la  matière  dont 
elle  étoit  composée  ,  toutes  ses  parties 
ne  laissoient  pas  de  tendre  exactement 
vers  son  centre  j  comment,  y  ayant  de 
l'eau  et  de  l'air  sur  sa  superficie  ,  la 
disposition  des  cieux   et  des  astres  , 
principalement  de  la  lune  ,  y  devoit 
causer  un  flux  et  reflux  qui  fût  sem- 
blable ,  en  toutes  ses  circonstances  , 
à    celui    qui   se    remarque    dans    nos 
mers  3   et  ,  outre   cela  ,  un    certain 
cours  tant  de  l'eau  que  de  l'air  ,  du 
levant  vers  le  couchant  ,  tel  qu'on  le 
remarque  aussi   entre  les  tropiques; 
comment    les  montagnes  ,  les   mers  , 
les  fontaines  et  les  rivières  pou  voient 
naturellement  s'y  former  ,  et  les  mé- 
taux y    venir  dans  les  mines  ,  ot  les 
plantes  y  croître  dans  ks  campagnes, 
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et  généralement  tous  les  corps  qu'on 
nomme  mêlés  ou  composés  s'y  engen- 
drer 3  et ,  entre  autres  choses ,  à  cause 
qu'après  les  astres  ,  je  ne  connois  rien 
au  monde  que  le  feu  qui  produise  de 
la  lumière  ,  je  m'étudiai  à  faire  en- 
tendre bien  clairement  tout  ce  qui 
appartient  à  sa  nature  3  comment  il  se 
fait ,  comment  il  se  nourrit  j  comment 
il  n'a  quelquefois  que  de  la  chaleur 
sans  lumière  ,  et  quelquefois  que  de 
la  lumière  sans  chaleur  ;  comment 
il  peut  introduire  diverses  couleurs 
en  divers  corps  ,  et  diverses  autres 
qualités  ;  comment  il  en  fond  quel- 
ques-uns ,  et  en  durcit  d'autres;  com- 
ment il  les  peut  consumer  presque 
tous  ,  ou  convertir  en  cendre  et  en 
fumée  )  et  enfin  comment  de  ces  cen- 
dres ,  par  la  seule  violence  de  son 
action  ,  il  forme  du  verre  ;  car  cette 
transmutation    de    cendres    en    verre 
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me  semblant  être  aussi  admiraljle 
qu*aiicune  autre  qui  se  fasse  en  la 
nature  ,  je  pris  particulièrement  plai- 
sir à  la  décrire. 

Toutefois  je  ne  voulois  pas  inférer 
de  toutes  ces  choses  ,  que  ce  monde 
ait  e'té  créé  en  la  façon  que  je  propo- 
sois  j  car  il  est  bien  plus  vraisem- 
blable que  ,  dès  le  commencement  , 
Dieu  l'a  rendu  tel  qu'il  devoit  être. 
Mais  il  est  certain  ,  et  c'est  une  opi- 
nion communément  reçue  entre  les 
théologiens  ,  que  l'action  par  laquelle 
maintenant  il  le  conserve  ,  est  toute 
la  même  que  celle  par  laquelle  il  l'a 
créé  j  de  façon  qu'encore  qu'il  ne  lui 
auroit  point  donné  ,  au  commence- 
ment ,  d'autre  forme  que  celle  du 
chaos  ,  pourvu  qu'ayant  établi  les 
lois  de  la  nature  ,  il  lui  prêtât  son 
concours,  pour  agir  ainsi  qu'elle  a  de 
coutume  ,  on  peut  croire  ,  sans  faire 
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tort  au  miracle  de  la  cre'ation  ,  que  , 
par  cela  seul  ,  toutes  les  choses  qui 
sont  purement  mate'rielies  auroient 
pu  ,  avec  le  temps  ,  s'y  rendre  telles 
que  nous  les  voyons  à  présent;  et  leur 
nature  est  bien  plus  aisëe  à  concevoir 
lorsqu'ou  les  voit  naître  peu  à  peu  en 
cette  sorte  ,  que  lorsqu'on  ne  les  con- 
sidère que  toutes  faites. 

De  la  description  des  corps  ina- 
nimés et  des  plantes  ,  je  passai  à  celle 
des  animaux  ,  et  particulièrement 
à  celle  des  hommes. Mais,  pour  ce  que 
je  n'en  avois  pas  encore  assez  de  con- 
noissance  pour  en  parler  du  même 
style  que  du  reste  ,  c'est-à-dire  en 
démontrant  les  effets  par  les  causes , 
et  faisant  voir  de  quelles  semences 
et  en  quelle  façon  la  nature  les  doit 
produire  3  je  me  contentai  de  sup- 
poser que  Dieu  formât  le  corps  d'iui 
homme, entièrement  semblable  à  l'un 
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des  nôtres ,  tant  en  la  figure  extérieure 
de  ses  membres  ,  qu'en  la  conforma- 
tion intérieure  de  ses  organes  ,  sans  le 
composer  d'autre  matière  que  de  celle 
que  j'avois  décrite  ,  et  sans  mettre  en 
lui  ,  au  commencement  ,  aucune  ànrie 
raisonnable  ni  aucune  autre  chose 
pour  y  servir  d'âme  végétante  ou  sen- 
silivc  ,  sinon  qu'il  excitât  en  son  cœur 
un  de  ces  feux  sans  lumière  ,  que 
j'avois  déjà  expliqués ,  et  que  je  ne 
concevois  point  d'autre  nature  que 
celui  qui  échauffe  le  foin  ,  lorsqu'on 
l'a  renfermé  avant  qu'il  fût  sec  ,  ou 
qui  fait  bouillir  les  vins  nouveaux  , 
lorsqu'on  les  laisse  cuver  sur  la  râpe. 
Car  ,  examinant  les  fonctions  ,  qui 
pouvoient  ,  en  suite  de  cela  ,  être  en 
ce  corps  ,  j'y  fouvois  exactement 
toutes  celles  qui  peuvent  être  en  nous 
sans  que  nous  y  pensions,  ni  par  consé- 
quent que  notre  âme,  c'est-à-dire  cette 
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partie  distincte  du  corps  dont  il  a  été' 
dit  ci-dessus, que  la  nature  n'est  que  de 
penser,  y  contribue  ,  et  qui  sont  toutes 
les  mêmes  ,  en  quoi  on  peut  dire  que 
les  animaux  sans  raison  nous  ressem- 
blent, sans  que  j'y  en  pusse  pour  cela 
trouver  aucune  de  celles  qui  ,  e'tant 
de'peudantes  de  la  pensée  ,  sont  les 
seules  qui  nous  appartiennent  en  tant 
qu'hommes ,  au  lieu  que  je  les  y  trou- 
vois  toutes  par  après  ,  ayant  supposé 
que  Dieu  cre'àt  une  âme  raisonnable  , 
et  qu'il  la  joignît  à  ce  corps  en  cer- 
taine façon  que  je  de'crivois. 

Mais  ,  afin  qu'on  puisse  voir  en 
quelle  sorte  j'y  traitois  cette  ma- 
tière, je  veux  mettre  ici  l'explication 
du  mouvement  du  cœur  et  des  ar- 
tères ,  qui  étant  le  premier  et  le  plus 
général  qu'on  observe  dans  les  ani- 
maux ,  on  jugera  facilement  de  lui 
ce  qu'on  doit  penser  de  tous  les  au- 
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très  ;  et ,  afin  qu'on  ait  moins  de  diffi- 
culté à  entendre  ce  que  j'en  dirai  , 
je  voudrois  que  ceux  qui  ne  sont  point 
versés  en  l'anatomie  prissent  la  peine , 
avant  que  de  lire  ceci  ,  de  faire  cou- 
per devant  eux  le  cœur  de  quelque 
grand  animal  qui  ait  des  poumons  , 
car  il  est  en  tous  assez  semblable  à  ce- 
lui de  Ihomme  ,  et  qu'ils  se  fissent 
montrer  les  deux  chambres  ou  con- 
cavités qui  y  sont  :  premièrement 
celle  qui  est  dans  son  côté  droit,  à  la- 
quelle répondent  deux  tuyaux  fort 
larges  ,  à  savoir  la  veine  cave  ,  qui  est 
le  principal  réceptacle  du  sang  et  com- 
me le  tronc  de  l'arbre  ,  dont  toutes 
les  autres  veines  du  corps  sont  les  bran- 
ches ;  et  la  veine  nrtérieuse  ,  qui  a  été 
ainsi  mal  nommée  ,  pour  ce  que  c'est 
en  effet  une  artère  ,  laquelle ,  prenant 
son  origine  du  cœur,  se  divise  ,  après 
en  être  sortie,  en  plusieurs  branche*, 
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qui  se  vont  répandre  partout  dans  les 
poumons  j  puis  celle  qui  est  dans  son 
coté  gauche  ,  à  laquelle  répondent  en 
même  façon  deux  tuyaux.  ,  qui  sont 
autant  ou  plus  larges  que  les  précé- 
dents ,  à  savoir  l'artère  veineuse,  qui 
a  été  aussi  mal  nommée  ,  à  cause 
qu'elle  n'est  autre  chose  qu'une  veine, 
laquelle  vient  des  poumons  ,  oli  elle 
est  divisée  en  plusieurs  branches ,  en- 
trelacées avec  celles  de  la  veine  arté- 
rieuse  ,  et  celles  de  ce  conduit  qu'on 
nomme  le  sifflet  par  où  entre  l'air  de 
la  respiration  ;  et  la  grande  artère  , 
qui  ,  sortant  du  cœur  ,  envoie  ses 
branches  par  tout  le  corps.  Je  vou- 
drois  aussi  qu'on  leur  montrât  soi- 
gneusement les  onze  petites  peaux  , 
qui  ,  comme  autant  de  petites  portes , 
ouvrent  et  ferment  les  quatre  ouver- 
tures qui  sont  en  ces  deux  concavités, 
à  savoir  .  trois  à  l'entrée  de  la  veine 
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cave  ,  où  elles  sont  tellement  dispo- 
sées ,  qu'elles  ne  peuvent  aucunement 
empêcher  que  le  sang  qu'elle  contient 
ne  coule  dans  la  concavité  droite  du 
cœur,  et  toutefois  empêchent  exacte- 
ment qu'il  n'en  puisse  sortir  ;  trois 
à  l'entrée  de  la  veine  artérieuse ,  qui , 
étant  disposées  tout  au  contraire,  per- 
mettent bien  au  sang  ,  qui  est  dans 
cette  concavité  ,  de  passer  dans  les 
poumons  ,  mais  non  pas  à  celui  qui 
est  dans  les  poumons  d'y  retourner; 
et  ainsi  deux  autres  à  l'entrée  de  l'ar- 
tère veineuse  ,  qui  laissent  couler  le 
sang  des  poumons  vers  la  concavité 
gauche  du  cœur  ,  mais  s'opposent  à 
son  retour  j  et  trois  à  l'entrée  de  la 
grande  artère  ,  qui  lui  permettent  de 
sortir  du  cœur,  mais  l'empêchent  d'y 
retourner.  Et  il  n'est  point  besoin  de 
chercher  d'autre  raison  du  nombre  de 
ces  peaux  ,  sinon  que  l'ouverture  de 
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l'artère  veineuse  ,  e'tant  en  ovale  à 
cause  du  lieu  où  elle  se  rencontre  , 
peut  être  commode'ment  fermée  avec 
deux  ,  au  lieu  que  les  autres  ,  étant 
rondes  ,  le  peuvent  mieux  être  avec 
trois.  De  plus,  je  voudrois  qu'on  leur 
fît  considérer  que  la  grande  artère 
et  la  veine  artérieuse  sont  d'une  com- 
position beaucoup  plus  dure  et  plus 
ferme  que  ne  sont  l'artère  veineuse 
et  la  veine  cave  ,  et  que  ces  deux  der- 
nières s'élargissent  avant  que  d'entrer 
dans  le  cœur,  et  y  font  comme  deux 
bourses  ,  nommées  les  oi'cil'es  du 
cœur,  qui  sont  composées  d'une  chair 
semblable  à  la  sienne  j  et  qu'il  y  a 
toujours  plus  de  chaleur  dans  le  cœur, 
qu'en  aucun  autre  endroit  du  corps  ; 
et  enfin  que  cette  chaleur  est  capable 
de  faire  que, s'il  entre  quelque  goutte 
de  sang  eu  ses  concavités  ,  elle  s'enfle 
promptement  et  se  dilate  ,  ainsi  que 
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font  généralement  toutes  les  liqueurs, 
lorsqu'on  les  laisse  tomber  goutte  à 
goutte  en  quelque  vaisseau  ,  qui  est 
fort  chaud. 

Car,  après  cela,  je  n*ai  besoin  de 
dire  autre  chose  pour  expliquer  le 
mouvement  du  cœur,  sinon  que  lors- 
que ses  concavités  ne  sont  pas  pleine^ 
de  sang ,  il  y  en  coule  nécessairement 
de  la  veine  cave  dans  la  droite  ,  et  de 
l'artère  veineuse  dans  la  gauche,  d'au- 
tant que  ces  deux  vaisseaux  en  sont 
toujours  pleins  ,  et  que  leurs  ouver- 
tures ,  qui  regardent  vers  le  cœur,  ne 
peuvent  alors  être  bouchées.  Mais 
que  ,  sitôt  qu'il  est  entré  ainsi  deux 
gouttes  de  sang,  une  en  chacune  de 
ses  concavités  ,  ces  gouttes  ,  qui  ne 
peuvent  être  que  fort  grosses  ,  à  cause 
que  les  ouvertures  par  où  elles  en- 
trent sont  fort  larges  ,  et  les  vaisseaux 
&0Ù.    elles    viennent     lort    pleins    de 
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sang  ,  se  raréfient  et  se  dilatent  ,  à 
cause  (.le  Ja  chaleur  qu'elles  y  trou- 
vent. Au  moyeu  de  quoi  ,  faisant  en- 
fler tout  le  cœur  ,  elles  poussent  et 
ferment  les  cinq  petites  portes  qui 
sont  aux  entrées  des  deux  vaisseaux 
d'où  elles  viennent,  empêchant  ainsi 
qu'il  ne  descende  davantage  de  sang 
dans  le  cœur  ^  et  ,  continuant  à  se 
raréfier  de  plus  en  plus  ,  elles  pous- 
sent et  ouvrent  les  six  autres  petites 
portes ,  qui  sont  aux  entrées  des  deux 
autres  vaisseaux  par  où.  elles  sortent  , 
faisant  enfler ,  par  ce  moyen  ,  toutes 
les  branches  de  la  veine  artérieuse  et 
de  la  glande  artère  ,  quasi  au  même 
instant  que  le  cœur,  lequel  inconti- 
nent après  ,  se  désenfle  ,  comme  l'ont 
aussi  ces  artères  ,  à  cause  que  le  sang 
qui  y  est  entré  s'y  refroidit ,  et  leurs 
six  petites  portes  se  referment  ,  et  les 
cinq  de   la    veine   cave  et  de  l'artère 
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veineuse  se  rouvrent,  et  donnent  pas- 
sage à  deux  autres  gouttes  de  sang , 
qui  font  derechef  enfler  le  cœur  et  les 
artères  ,  tout  de  même  que  les  précé- 
dentes; et  pour  ce  que  le  sang  ,  qui 
entre  ainsi  dans  le  cœur,  passe  par  ces 
deux  bourses  qu'on  nomme  ses  oreil- 
les ,  delà  vient  que  leur  mouvement 
est  contraire  au  sien  ,  et  qu'elles  se 
désenflent  lorsqu'il  s'enfle.  Au  reste  , 
afin  que  ceux  qui  ne  connoissent  pas 
la  force  des  démonstrations  mathé- 
matiques ,  et  ne  sont  pas  accoutumés 
à  distinguer  les  vraies  raisons  des 
vraisemblables  ,  ne  se  hasardent  pas 
de  nier  ceci  sans  l'examiner,  je  les 
veux  avertir  que  ce  mouvement ,  que 
je  viens  d'expliquer,  suit  aussi  néces- 
sairement de  la  seule  disposition  des 
organes  qu'on  peut  voir  à  l'œil  dans  le 
cœur,  et  de  la  chaleur  qu'on  y  peut 
ientir  avec  les  doigts  ,  et  de  la  nature 
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du  sang  qu'on  peut  connoître  par 
expérience ,  que  fait  celui  d'un  horlo- 
ge,de  la  force,  de  la  situation  et  de  la  fi- 
gure de  sus  contrepoids  et  de  ses  roues. 
Mais  ,  si  on  demande  comment  le 
sang  des  veines  ne  s'c'puise  point  ,  en 
coulant  ainsi  continuellement  dans  le 
cœur  ,  et  comment  les  artères  n'en 
sont  point  trop  remplies, puisque  tout 
celui  qui  passe  par  Je  cœur  s'y  va 
rendre  ,  je  n'ai  pas  besoin  d'y  répon- 
dre autre  chose  ,  que  ce  qui  a  déjà  été 
écrit  par  un  médecin  (i  )  d'Angleterre, 
auquel  il  faut  donner  la  louange  d'a- 
voir rompu  la  glace  en  cet  endroit, 
et  d'ctre  le  premier  qui  a  enseigné 
qu'il  y  a  plusieurs  petits  passages  aux 
extrémités  des  artères  ,  par  où  le 
sang  qu'elles  reçoivent  du  cœur  entre 
dans  les  petites  branches  des  veines  , 

(i)  Ouill.  TIart/rus,  fie  motu  cordes. 
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d'où  il  se  va  rendre  derechef  vers    le 
cœur  ,  en  sorte   que  son  cours  n'est 
autre  chose  qu'une  circulation  perpé- 
tuelle. Ce  qu'il  prouve  fort  bien  par 
l'expe'rience  ordinaire  des  chirurgiens, 
qui  ,  ayant  lié  le  bras  médiocrement 
fort  au-dessus  de  l'endroit  où  ils  ou- 
vrent la  veine  ,  font  que  le  sang  en 
sort  plus  abondamment  ,  que  s'ils  ne 
l'avoient   point   lié  •  et  il  arriveroit 
tout  le   contraire  ,  s'ils  le  lioient  au- 
dessous  entj-e  la  main  et  l'ouverture  , 
ou  bien  qu'ils  le  liassent  très  fort  au- 
dessus  :   car   il   est   manifeste   que    le 
lien  ,  médiocrement  serré  ,   pouvant 
empêcher  que    le    sang    qui   e^t  déjà 
dans  le  bras  ne  retourne  vers  le  cœur 
par  les   veines  ,  n'empêche  pas    pour 
cela  qu'il  n'y  en  vienne  toujours  de 
nouveau    par   les   artères  ,    a    cause 
qu'elles  sont   situées   au-dessous  des 
veines,  et  que  leurs  peaux  ,  étant  plus 
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dures  ,  sont  moins  aisées  à  presser  j 
et  aussi  que  le  sang  qui  vient  du 
cœur  tend  avec  plus  de  force  à  passer 
par  elles  vers  la  main  ,  qu'il  ne  fait 
à  retourner  de  là  vers  le  cœur  par  les 
veines  j  et ,  puisque  ce  sang  sort  du 
bras  par  l'ouverture  qui  est  en  l'une 
des  veines  ,  il  doit  ne'cessairement  y 
avoir  quelques  passages  au-dessous  du 
lien  ,  c'est-à-dire  vers  les  extrémités 
du  bras  ,  par  où  il  y  puisse  venir  (\e6 
artères.  Il  prouve  aussi  fort  bien  ce 
qu'il  dit  du  cours  du  sang,  par  cer- 
taines petites  peaux  ,  qui  sont  telle- 
ment disposées  en  divers  lieux  le  long 
des  veines  ,  qu'elles  ne  lui  permettent 
point  d'y  passer  du  milieu  du  corps 
vers  les  extrémités  ,  n.ais  seulement 
de  retourner  des  extrémités  vers  le 
cœurj  et  de  plus  par  l'expérience  qui 
montre  que  tout  celui  qui  est  dans 
le  corps  en  peut  sortir  en  fort  peu  de 
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temps  par  une  seule  artère,  lorsqu'elle 
est  coupée  ,  encore  même  qu'elle  fût 
étroitement  liée  fort  proche  du  cœur, 
et  coupée  entre  lui  et  le  lien  ,  en 
»  sorte  qu'on  n'eût  aucun  sujet  d'ima- 
giner que  le  sang  qui  en  sortiroit  vînt 
d'ailleurs. 

Mais  il  y  a  plusieurs  autres  choses 
qui  témoignent  que  la  vraie  cause  de 
ce  mouvement  du  sang  est  celle  que 
j'ai  dite,  comme  premièrement  la  dif- 
férence qu'on  remarque  entre  celui 
qui  sort  des  veines  et  celui  qui  sort 
des  artères  ,  ne  peut  procéder  que  de 
ce  qu'étant  raréfié,  et  comme  distillé, 
en  passant  par  le  cœur  ,  il  est  plus 
subtil  et  plus  vif  et  plus  chaud  incon- 
tinent après  en  être  sorti  ,  c'est-à- 
dire  étant  dans  les  artères  ,  qu'il 
n'est  un  peu  devant  que  d'y  entrer, 
c'est-à-dire  étant  dans  les  veines; 
et ,  si  on  y  prend  garde  ,  on  trouvera 
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que  cette  diffe'rence  ne  paroît  biea 
que  vers  le  cœur,  et  non  point  tant 
aux  lieux  qui  en  sont  les  plus  éioi- 
gne's.  Puis  ,  la  dureté  des  peaux  ,  dont 
la  veine  arterieuse  et  la  grande  ar- 
tère sont  composées  ,  montre  assez 
que  le  sang  bat  contre  elles  avec  plus 
de  force  que  contre  les  veines.  Et 
pourquoi  la  concavité'  gauche  du  cœur 
et  la  grande  artère  ,  seroi en t- elles 
plus  amples  et  plus  larges  que  la  con- 
cavité droite  et  la  veine  arterieuse  ? 
Si  ce  n'étoit  que  le  sang  de  l'artère 
veineuse  ,  n'ayant  été  que  dans  les 
poumons  depuis  qu'il  a  passé  par  le 
cœur  ,  est  plus  subtil  ,  et  se  raréfie 
plus  fort  et  plus  aisément  que  celui 
qui  vient  immédiatement  de  la  veine 
cave.  Et  qu'est-ce  que  les  médecins 
peuvent  deviner  en  tâtant  le  poul.>  , 
s'ils  ne  savent  ,  que  ,  selon  que  le 
fcang  change  de   nature  ,  il  peut  être 


ïo6  DISCOURS 

raréfié  par  la  chaleur  du  cœur  plus 
ou  inoins  fort  ou  plus  ou  moins  vite 
qu'auparavant  j  et  si  on  examine 
comment  cette  chaleur  se  commu- 
nique aux  autres  membres,  ne  faut-il 
pas  avouer  que  c'est  par  le  moyen  du 
sang  ,  qui  ,  passant  par  le  cœur,  s'y 
réchauffe  et  se  répand  de  là  par  tout 
le  corps  j  d'où  vient  que  ,  si  on  ôte  le 
sang  de  quelque  partie  ,  on  en  ôte 
par  même  moyen  ia  chaleur  j  et  , 
encore  que  le  cœur  fût  aussi  ardent 
qu'un  fer  embrasé  ,  il  ne  suffiroit  pas 
pour  réchauffer  les  pieds  et  les  mains 
tant  qu'il  fait  ,  s'il  n'y  envoyoit  con- 
tinuellement du  nouveau  sang.  Puis 
aussi  on  connoît  de  là  que  le  vrai 
usage  de  la  respiration  est  d'apporter 
assez  d^air  frais  dans  le  poumon  , 
pour  faire  que  le  sang ,  qui  y  vient  de 
ia  concavité  droite  du  cœur,  où  il 
a   été   raréfié   et   comme   changé    en 
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vapeurs  ,  s'y  épaississe  et  convertisse 
en  sang  Jcrechcr,  avant  que  de  re- 
tomber dans  la  gauche  ,  sans  quoi  il 
ne  pourroit  être  propre  à  servir  de 
nourriture  au  feu  qui  y  est.  Ce  qui 
se  confirme  par  ce  qu'on  voit  que  les 
animaux  qui  n'ont  point  de  poumons, 
n'ont  aussi  qu'une  seule  concavité 
dans  le  cœur,  et  que  les  enfants  , 
qui  n'en  peuvent  user  pendant  qu'ils 
sont  renfermés  au  ventre  de  leurs 
mères  ,  ont  une  ouverture  par  où 
il  coule  du  sang  de  la  veine  cave  en 
la  concavité  gauche  du  cœur ,  et  un 
conduit  par  où  il  en  vient  de  la  veine 
artérieuse  en  la  grande  artère  ,  sans 
passer  par  le  poumon.  Puis  la  coction 
comment  se  feroit-elle  en  l'estomac  , 
si  le  cœur  n'y  envoyoit  de  la  chaleur 
par  les  artères  ,  et  avec  cela  quelques- 
unes  des  plus  coulantes  parties  du 
sang  ,  qui  aident  à  dissoudre  les  viau- 
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des  qu'on  y  a  mises  ;  et  l'action  qui 
convertit  le  suc  de  ces  viandes  en 
sang  n'est-elle  pas  aisée  à  connoîtie, 
si  on  considère  qu'il  se  distille  ,  en 
passant  et  repassant  par  le  cœur  , 
peut-être  plus  de  cent  ou  deux  cents 
fois  en  chaque  jour  ;  et  qu'a-t-on 
besoin  d'autre  chose  pour  expliquer 
la  nutrition  et  la  production  des  di- 
verses humeurs  qui  sont  dans  le  corps, 
sinon  de  dire  que  la  force  ,  dont  le 
sang,  en  se  raréfiant  ,  passe  du  cœur 
vers  les  extrémités  des  artères  ,  fait 
que  quelques-unes  de  ses  parties  s'ar- 
rêtent entre  celles  des  membres  où 
elles  se  trouvent  ,  et  y  prennent  la 
place  de  quelques  autres  qu'elles  en 
chassent;  et  que  ,  selon  la  j>iîuation  , 
ou  la  figure  ,  ou  la  petitesse  des  pores 
qu'elles  rencontrent  ,  les  unes  se  vont 
rendre  en  certains  lieux  plutôt  que 
les  autres ,  en  même  foçon  que  cha- 
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cun  peut  avoir  vu  divers  cribles  , 
qui  ,  e'tant  diversement  perce's  ,  ser- 
vent à  séparer  divers  grains  les  uns 
des  autres.  Et  enfin  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  en  tout  ceci ,  c'est 
la  ge'ne'ration  des  esprits  animaux  , 
qui  sont  comme  un  vent  très  subtil , 
ou  plutôt  comme  une  flamme  très 
pure  et  très  vive ,  qui ,  montant  con- 
tinuellement en  grande  abondance  du 
cœur  dans  le  cerveau  ,  se  va  rendre 
de  là  par  les  nerfs  dans  les  muscles  , 
et  donne  le  mouvement  à  tous  les 
membres  ',  sans  qu'il  faille  imaginer 
d'autre  cause  qui  fasse  que  les  parties 
du  sang  ,  qui ,  étant  les  plus  agitées  et 
les  plus  pénétrantes  ,  sont  les  plus 
propres  à  composer  ces  esprits  ,  se 
vont  rendre  plutôt  vers  le  cerveau 
que  vers  ailleurs  ,  sinon  que  les  ar- 
tères ,  qui  les  y  portent  ,  sont  celles 
qui  viennent  du  cœur  le  plus  en  ligne 

lo 
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droite  de  toutes  ,  et  que  ,  selon  les 
règles  des  mécaniques  ,  qui  sont  les 
mêmes  que  celles  de  la  nature  ,  lors- 
que plusieurs  choses  tendent  ensem- 
ble à  se  mouvoir  vers  un  même  cote  , 
où  il  n'y  a  pas  assez  de  place  pour 
toutes  ,  ainsi  que  les  parties  du  sani^ 
qui  sortent  de  la  concavité  gauche 
du  cœur  tendent  vers  le  cerveau  ,  les 
plus  foibles  et  moins  agitées  en  doi- 
vent être  détournées  par  les  plus  fortes, 
qui  ,  par  ce  moyen  ,  s*y  vont  rendre 
seules. 

J'avois  expliqué  assez  particulière- 
ment toutes  ces  choses  dans  le  traité 
que  j'avois  eu  ci-devaiit  dessein  de 
publier  j  et  ensuite  j'y  avois  montré 
quelle  doit  être  la  fabrique  des  nerfs 
et  des  muscles  du  corps  humain  ,  pour 
faire  que  les  esprits  animaux  étant 
dedans  ,  aient  la  force  de  mouvoir  ses 
membrea  :  ainsi    qu'on    voit  que    le* 
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têtes  ,  un  peu  après  être  coupées  ,  se 
lemuent  encore,  et  mordent  la  terre  , 
nonobstant  qu'elles  ne  soient  plus  ani- 
mées ;  quels  changements  se  doivent 
faire  dans  le  cerveau  pour  causer  la 
veille  ,  et  le  sommeil  et  les  songes  ; 
comment  la  lumière  ,  les  sons  ,  les 
odeurs ,  les  goûts  ,  la  chaleur  et  tou- 
tes les  autres  qualités  des  objets  exté- 
rieurs y  peuvent  imprimer  diverses 
idées  ,  par  l'entremise  des  sens  ;  com- 
ment la  faim  ,  la  soif  et  les  autres 
passions  intérieures  y  peuvent  aussi 
envoyer  les  leurs  ^  ce  qui  doit  y  être 
pris  pour  le  sens  commun  où  ces  idées 
sont  reçues  ,  pour  la  mémoire  qui  les 
conserve  ,  et  pour  la  fantaisie  qui  les 
peut  diversement  changer  et  en  com- 
poser de  nouvelles  ,  et  ,  par  même 
moyen  ,  distribuant  les  esprits  ani- 
maux dans  les  muscles  ,  faire  mou- 
voir les  membres  de  ce  corps  en  au- 
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tant  de  diverses  façons  ,  et  autant  à 
propos  des  objets  qui  se  présentent 
à  ses  sens  ,  et  des  passions  intérieures 
qui  sont  en  lui  ,  que  les  nôtres  se 
puissent  mouvoir,  sans  que  la  volonté 
les  conduise.  Ce  qui  ne  semblera  nul- 
lement étrange  à  ceux  qui  ,  sachant 
combien  de  divers  automates  ou  ma- 
chines mouvantes  l'industrie  des  hom- 
mes peut  faire  ,  sans  y  employer  que 
fort  peu  de  pièces  ,  à  comparaison  de 
la  grande  multitude  des  os  ,  des  mus- 
cles ,  des  nerfs  ,  des  artères ,  des  veines 
et  de  toutes  les  autres  parties  qui 
iont  dans  le  corps  de  chaque  animal , 
considéreront  ce  corps  comme  une 
machine  ,  qui  ,  ayant  été  faite  des 
mains  de  Dieu  ,  est  incomparable- 
ment mieux  ordonnée  ,  et  a  en  soi  des 
mouvements  plus  admirables  qu'au- 
cune de  celles  qui  peuvent  être  in- 
ventées par  les  hommes.  Et  je  m'étois 
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ici  particulièrement  arrêté  à  faire 
voir  que  ,  ï'il  y  avoit  de  telles  machi- 
nes ,  qui  eussent  Jes  organes  et  la 
figure  exte'rieure  d'un  singe  ,  ou  de 
quelque  autre  animal  sans  raison  , 
nous  n'aurions  aucun  moyen  pour  re- 
connoitre  qu'elles  ne  seroient  pas  en 
tout  de  même  nature  que  ces  ani- 
maux •  au  lieu  que  ,  s'il  y  en  avoit  qui 
eussent  la  ressemblance  de  nos  corps , 
et  imitassent  autant  nos  actions  ,  que 
moralement  il  seroit  possible  ,  nous 
aurions  toujours  deux  moyens  très 
certains  ,  pour  reconnoître  qu'elles 
ne  seroient  point  pour  cela  de  vrais 
hommes  ,  dont  le  premier  est  que 
jamais  elles  ne  pourroient  user  de 
paroles  ni  d'autres  signes  en  les  com- 
posant, comme  nous  faisons  pour  dé- 
clarer aux  autres  nos  pensées.  Car  on 
peut  bien  concevoir  qu'une  machine 
soit  tellement  faite  qu'elle  profère  des 
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paroles  ,  et  même  qu'elle  en  profère 
quelques-unes  à  propos  des  actions 
corporel!  Cb  qui  causeront  quelque 
changement  en  ses  organes  ,  comme 
si  on  la  louche  en  quelque  endroit  , 
qu'elle  demande  ce  qu'on  lui  veut 
dire;  si  en  un  autre,  qu'elle  crie  qu'on 
lui  fait  mal  ,  et  choses  semblables  ; 
mais  non  pas  qu'elle  les  arrange  di- 
versement ,  pour  répondre  au  sens  de 
tout  ce  qui  se  dira  en  sa  présence , 
ainsi  que  les  hommes  les  plus  hébétés 
peuvent  faire.  Et  le  second  est  que  , 
bien  qu'elles  fissent  plusieurs  choses  , 
aussi  bien,  ou  peut-être  mieux  qu'au- 
cun de  nous  ,  elles  manqueroient  in- 
failliblement en  quelques  autres  ,  par 
lesquelleson  découvriroit  qu'elles  n'a- 
giroient  pas  par  connoissance  ,  mais 
seulement  par  la  disposition  de  leurs 
organes:  car,  au  lieu  que  la  raison 
est  un  instrument  universel  qui  peut 
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servir  eu  toutes  sortes  de  rencontres  , 
ces  organes  ont  besoin  de  quelque 
particulière  disposition  pour  chaque 
action  particulière  ;  d'où  vient  qu'il 
est  moralement  impossible  qu'il  y  en 
ait  assez  de  diverses  en  une  machine  , 
pour  la  faire  agir  en  toutes  les  occur- 
rences de  la  vie  ,  de  même  façon  que 
notre  raison  nous  fait  agir.  Or  ,  par 
ces  deux  mêmes  moyens  ,  on  peut 
aussi  connoître  la  différence  qui  est 
entre  les  hommes  et  les  Lêtes.  Car  c'est 
une  chose  bien  remarquable  ,  qu'il 
n'y  a  point  d'hommes  si  hébétés  et  si 
btupides ,  sans  en  excepter  même  les 
insensés  ,  qui  ne  soient  capables 
d'arranger  ensemble  diverses  paro- 
les ,  et  d'en  composer  un  discours 
par  lequel  ils  fassent  entendre  leurs 
pensées;  et  qu'au  contraire  il  n'y  a 
point  d'autre  animal  ,  tant  parfait  et 
tant    heureusement    né    qu'il    puisse 
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être  ,  qui  fasse  le  semblable.  Ce  qui 
n'arrive  pas  de  ce  qu'ils  ont  faute 
d'organes  ',  car  on  voit  que  les  pies  et 
les  perroquets  peuvent  proférer  des 
paroles  ainsi  que  nous  ,  et  toutefois 
ne  peuvent  parler  ainsi  que  nous  , 
c'est-à-dire  ,  en  te'moigiiant  qu'ils 
pensent  ce  qu'ils  disent  ;  au  lieu  que 
les  hommes  ,  qui  ,  e'tant  nés  sourds 
et  muets ,  sont  privés  des  organes  qui 
servent  aux  autres  pour  parler,  autant 
ou  plus  que  les  bêtes,  ont  coutume 
d'inventer  d'eux-mêmes  quelques  si- 
gnes ,  par  lesquels  ils  se  font  eutendre 
à  ceux  qui ,  étant  ordinairement  avec 
eux  ,  ont  loisir  d'apprendre  leur  lan- 
gue. Et  ceci  ne  témoigne  pas  seule- 
ment que  les  bêtes  ont  moins  de  rai- 
son que  les  hommes  ,  mais  qu'elles 
n'en  ont  point  du  tout  ;  car  on  voit 
qu'il  n'en  faut  que  fort  peu  pour 
savoir  parler  3  et  d'autant  qu'on  re- 
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marque  de  l'inégalité  entre  les  ani- 
maux d'une  même  espèce  ,  aussi  bien 
qu'entre  les  hommes  ,  et  que  les  uns 
sont  plus  aisés  à  dresser  que  les  au- 
tres j  il  n'est  pas  croyable  qu'un  singe 
ou  un  perroquet  ,  qui  seroit  des  plus 
parfaits  de  sou  espèce  ,  n'égalât  en 
cela  un  enfant  des  plus  stupides  ,  ou 
du  moins  un  enfant  qui  auroit  le  cer- 
veau troublé  ,  si  leur  unie  n'étoit 
d'une  nature  du  tout  différente  de  la 
nôtre.  Et  on  ne  doit  pas  confondre  les 
paroles  avec  les  mouvementî»  naturels 
qui  témoignent  les  passions  ,  et  peu- 
vent être  imités  par  des  machines 
aussi  bien  que  par  les  animaux  ,  ni 
penser,  comme  quelques  anciens,  que 
les  bêtes  parlent,  bien  que  nous  n'en- 
tendions pas  leur  langage;  car,  s'il 
étoit  vrai  ,  puisqu'elles  ont  plusieurs 
organes  qui  se  rapportent  aux  nôtres, 
elles   pourroicnt   aus^^i    bien    se   faire 
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outeudre  à  nous  qu'à  leurs  sembla- 
bles. C'est  aussi  une  chose  fort  remar- 
quable que  bien  qu'il  y  ait  plusieurs 
animaux  qui  témoignent  plus  d'in- 
dustrie que  nous  en  quelques-unes  de 
leurs  actions  ,  on  voit  toutefois  que 
les  mêmes  n'en  te'moignent  point  du 
tout  en  beaucoup  d'autres  ,  de  façon 
que  ce  qu'ils  font  mieux,  que  nous  ne 
prouve  pas  qu'ils  ont  de  l'esprit;  car, 
à  ce  compte, ils  en  auroientplusqu 'au- 
cun de  nous  ,  et  feroient  mieux  en 
toute  autre  chose  ;  mais  plutôt  qu'ils 
n'en  ont  point  ,  et  que  c'est  la  nature 
qui  agit  en  eux  selon  la  disposition 
de  leurs  organes  j  ainsi  qu'on  voit 
qu'un  horloge,  qui  n'est  composé  que 
de  roues  et  de  ressorts,  peut  compter 
les  heures  et  mesurer  le  temps  plus 
justement  que  nous  avec  toute  notre 
prudence. 

J'avois  de'crit  après  cela  l'ànic  rai- 


DE    LA    METHODE.  lig 

hOiiiiable  ,  et  fait  voir  qu'elle  ne  peut 
aucunemenl  être  tire'e  de  la  puissance 
de  la  matière  ,  ainsi  que  les  autres 
choses  dont  j'avois  parlé  ,  mais  qu'elle 
doit  expressément  être  créée  ;  et  com- 
ment il  ne  su£6t  pas  qu'elle  soit  logée 
dans  le  corps  humain  ainsi  qu'im  pi- 
lote en  son  navire  ,  sinon  peut-être 
pour  mouvoir  ses  membres  3  mais  qu'il 
est  besoin  qu'elle  soit  jointe  et  unie 
plus  étroitement  avec  lui,  pour  avoir, 
outre  cela ,  des  sentiments  et  des  appé- 
tits semblables  aux  nôtres  ,  et  ainsi 
composer  un  vrai  homme.  Au  reste  , 
je  me  suis  ici  un  peu  étendu  sur  le 
sujet  de  Pâme,  à  cause  qu'il  est  des 
plus  importants;  car,  après  l'erreur  de 
ceux  qui  nient  Dieu  ,  laquelle  je  pense 
avoir  ci-dessus  assez  réfutée ,  il  n'y  en 
a  point  qui  éloigne  plutôt  les  esprits 
foibles  du  droit  chemin  de  la  vertu  , 
que  d'imaginer  que   Tàme  des  bêles 
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soit  de  même  nature  que  la  nôtre , 
et  que  ,  par  conse'quent,  nous  n'avons 
rien  à  craindre  ,  ni  à  espérer,  après 
cette  vie  ,  non  plus  que  les  mouches 
et  les  fourmis  ;  au  lieu  que  lorsqu'on 
sait  combien  elles  diffèrent ,  on  com- 
prend beaucoup  mieux  les  raisons  qui 
prouvent  que  la  nôtre  est  d'une  na- 
ture entièrement  indépendante  du 
corps  ,  et  par  conséquent  qu'elle  n'est 
point  sujette  à  mourir  avec  lui  j  puis, 
d'autant  qu'on  ne  voit  point  d'autres 
causes  qui  la  détruisent ,  on  est  natu- 
rellement porté  à  juger  de  là  qu'elle 
est  immortelle. 
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SIXIEME  PARTIE. 


Or,  il  y  a  maintenant  trois  ans  que 
j'étois  parvenu  à  la  fin  du  traité  qui 
contient  toutes  ces  choses  ,  et  que  je 
commençois  à  le  revoir,  afin  de  le 
mettre  entre  les  mains  d'un  impri- 
meur, lorsque  j'appris  que  des  per- 
sonnes à  qui  je  défère  ,  et  dont  l'au- 
torité ne  peut  guère  moins  sur  mes 
actions  ,  que  ma  propre  raison  sur 
mes  pensées  ,  avoient  désapprouvé 
une  opinion  de  physique  publiée  un 
peu  auparavant  par  quelque  autre  , 
de  laquelle  je  ne  veux  pas  dire  que  je 
fusse,  mais  bien  que  je  n'y  avois  rien 
remarqué,  avant  leur  censure  ,  que 
je  pusse  imaginer  être  préjudiciable 
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ni  à  la  religion  ni  à  l'Etat,  ni  par  con- 
séquent qui  m'eût  empêché  de  l'écrire, 
si  la  raison  me  Feùt  persuadée  ^  et 
que  cela  me  fît  craindre  qu'il  ne  s'en 
trouvât  tout  de  même  quelqu'une  en- 
tre les  miennes  ,  en  laquelle  je  me 
fusse  mépris  ,  nonobstant  le  grand 
soin  que  j'ai  toujours  eu  de  n'en  point 
recevoir  de  nouvelles  en  ma  créan- 
ce ,  dont  je  n'eusse  des  démonstrations 
très  certaines  ,  et  de  n'en  point  écrire 
qui  pussent  tourner  au  désavantage  de 
personne.  Ce  qui  a  été  suffisant  pour 
m'obliger  à  changer  la  résolution  que 
j'avois  eue  de  les  publier j  car,  en- 
core que  les  raisons  pour  lesquelles 
je  l'avois  prise  auparavant  fussent 
très  fortes  ,  mon  inclination  ,  qui  m'a 
toujours  fait  haïr  le  métier  de  faire 
des  livres  ,  m'en  fit  incontinent  trou- 
ver assez  d'antres  pour  m'en  excuser. 
Et  ces  raisons  de  part  et  d'autre  sont 
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telles  que  non-seulement  j'ai  ici  quel- 
que intérêt  de  les  dire  ,  mais  peut- 
être  aussi  que  le  public  en  a  de  les 
savoir. 

Je  n'ai  jamais  fait  beaucoup  d'e'tat 
des  choses  qui  venoicut  de  mon  es- 
prit ',  et ,  pendant  que  je  n'ai  recueilli 
d'autres  fruits  de  la  méthode  dont  je 
me  sers,  sinon  que  je  me  suis  satisfait 
touchant  quelques  difficultés  qui  ap- 
partiennent aux  sciences  spéculatives , 
ou  bien  que  j'ai  tâché  de  régler  mes 
mœurs  par  les  raisons  qu'elle  m'eu- 
>ciguoit  ,  je  7î'ai  point  cru  être  obligé 
d'en  rien  écrire  ;  car  ,  pour  ce  qui 
touche  les  mœurs  ,  chacun  abonde  si 
fort  en  scu  sens  ,  qu'il  se  pourroit 
trouver  autant  de  réformateurs  que 
de  têtes  ,  s'il  étoit  permis  à  d'autres 
qu'à  ceux  que  Dieu  a  établis  pour 
souverains  sur  ses  peuples  ,  ou  bien 
auxquels  il  a  donné  assez  de  grâce  et 

1 1 . 


124  DISCOURS 

de  zèle  pour  être  prophètes  ,  d'entre- 
prendre d'y   rien  changer  3  et  ,  bien 
que     mes     spéculations    me    pkissent 
fort,  j'ai  cru  que  les  autres  en  avoient 
aussi  ,  qui   leur  plaisoieat   peut-être 
davantage.   Mais  ,  sitôt   que  j'ai  eu 
acquis  quelques  notions  géue'ra les  tou- 
chant la  physique  ,  et  que  ,  commen- 
çant à  les  e'prouver  en  diverses  diffi- 
cuUe's    particulières  ,    j'ai     remarqué 
jusqu'oii  elles   peuvent  conduire  ,  et 
combien  elles  diffèrent  des  principes 
dont  on  s'est  servi    jusqu'à  présent  , 
j'ai   cru  que  je   ne  pouvois  les  tenir 
cachées,  sans  pêcher  grandement  con- 
tre la  loi  qui  nous  oblige  à  procurer 
autant  qu'il  est  en  nous  le  bien  gé- 
néral de  tous   les  hommes  :  car  elles 
m'ont  fait  voir  qu'il  est  pos>ible  de 
parvenir  à  des  connoissances  qui  soient 
fort  utiles  à  la  vie  ,  et  qu'au  lieu  de 
cette    philosophie    spéculative   qu'on 
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enseigne  dans  les  e'colcs  ,  on  en  peut 
trouver  une  pratique  ,  par  laquelle  , 
(  onnoissant  la  force  et  les  actions  du 
fou  ,  de  l'eau  ,  de  l'air ,  des  astres , 
des  cieux  et  de  tous  les  autres  corps 
qui  nous  environnent,  aussi  distincte- 
ment que  nous  connoissons  les  divers 
métiers  de  nos  artisans ,  nous  les  pour- 
rions employer  en  même  façon  à  tous 
les  usages  auxquels  ils  sont  propres  , 
et  ainsi  nous  rendre  comme  maîtres 
et  possesseurs  de  la  nature  j  ce  qui 
n'est  pas  seulement  à  désirer  pour 
l'invention  d'une  infinité  d*artifices 
qui  feroient  qu'on  jouiroit  sans  au- 
cune peine  des  fruits  de  la  terre  et  de 
toutes  les  commodités  qui  s'y  trou- 
vent ,  mais  principalement  aussi  pour 
la  conservation  de  la  santé  ,  laquelle 
est  sans  doute  le  premier  bien  et  le 
fondement  de  tous  les  autres  biens 
de  cette  vie  ;  car  même  l'esprit  dé- 
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pend  si  fort  du  tempérament  et  de 
la  disposition  des  organes  du  corps, 
que  ,  s'il  e.>t  possible  de  trouver  quel- 
que moyen  qui  rende  coratnune'meut 
les  hommes  plus  sages  et  plus  habi- 
les qu'il»  n'ont  été  jusqu'ici  ,  je  crois 
que  c'est  dans  la  médecine  qu'on 
doit  le  chercher.  Il  est  vrai  que  celle 
qui  est  maintenant  en  usage  contient 
peu  de  choses  dont  l'utilité  soit  si  re- 
marquable y  mais,  sans  que  j'aie  aucun 
dessein  de  Ja  mépriser,  je  m'assure 
qu'il  n'y  a  personne  ,  même  de  ceux 
qui  en  font  profession  ,  qui  n'avoue 
que  tout  ce  qu'on  y  sait  n'e>t  presfjue 
rien  ,  à  comparaison  de  ce  qui  reate 
à  y  savoir,  et  qu'on  se  pourroit  exemp- 
ter d'une  infinité  de  maladies  ,  tant 
du  corps  que  de  l'esprit  ,  et  même 
aussi  peut-être  de  l'affoibiijsement  de 
la  vieillesse  ,  si  on  avoit  assez  de  con- 
noissance  de  leurs   causes  et  de   tous 
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les  remèdes  dont  la  nature  nous  a 
pourvus.  Or  ,  ayant  dessein  d'em- 
ployer toute  ma  vie  à  la  recherche 
d'une  science  si  ne'cessaire  ,  et  ayant 
rencontré  un  chemin  qui  me  semble 
tel  qu'on  doit  infailliblement  la  trou- 
ver en  le  suivant  ,  si  ce  n'est  qu'on 
en  soit  empêché  ou  par  la  brièveté 
de  la  vie  ou  par  le  défaut  des  expé- 
riences ,  je  jugcois  qu'il  n'y  avoit 
point  de  meilleur  remède  contre  ces 
deux  empêchements  ,  que  de  com- 
muniquer fidèlement  au  public  tout 
le  peu  que  j'aurois  trouvé,  et  de  con- 
vier les  bons  esprits  à  tâcher  de  passer 
plus  outre  ,  en  contribuant  ,  chacun 
^elon  son  inclination  et  son  pouvoir, 
aux  expériences  qu'il  faudroit  faire  , 
et  communiquant  aussi  au  public  tou- 
tesles  choses  qu'ils  apprendroient,  afin 
que  les  derniers  ,  commençant  où  les 
précédents  auroient  achevé  ,  et  ainsi 
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joignant  les  vies  et  les  travaux  de 
plusieurs  ,  nous  allassions  tous  en- 
semble beaucoup  plus  loin  que  cha- 
cun en  particulier  ne  sauroit  faire. 

Même  je  remarquois,  touchant  les 
expériences  ,  qu'elles  sont  d'autant 
plus  nécessaires  qu'on  est  plus  avancé 
en  connoissance  j  car,  pour  le  com- 
mencement ,  il  vaut  mieux  ne  se  ser- 
vir que  de  celles  qui  se  présentent 
d'elles-mêmes  à  nos  sens  ,  et  que  nous 
ne  saurions  ignorer,  pourvu  que  nous 
y  fassions  tant  soit  peu  de  réllexion  , 
que  d'en  chercher  de  plus  rares  et 
étudiées  ,  dont  la  raison  est  que  ces 
plus  rares  trompent  souvent  ,  lors- 
qu'on ne  sait  pas  encore  les  causes  de» 
plus  communes  ,  et  que  les  circon- 
stances dont  elles  dépendent  sont  qua- 
si toujours  si  particulières  et  si  pe- 
tites ,  qu'il  est  très  malaisé  de  les  re- 
marquer. Mais  Tordre  que  j'ai  tenu 
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en  ceci  a  été  tel:  Premièrement  j'ai 
tâché  de  trouver  en  général  les  prin- 
cipes ou  premières  causes  de  tout  ce 
qui  est  ou  qui  peut  être  dans  le  monde, 
sans  rien  considérer,  pour  cet  ellet , 
que  Dieu  seul  ,  qui  Ta  créé  ,  ni  les 
tirer  d'ailleurs  que  de  certaines  se- 
mences de  vérités  ,  qui  î>ont  naturel- 
lement en  nos  âmes.  Après  cela  j'ai 
examiné  quels  étoient  les  premiers  et 
plus  ordinaires  effets  qu'on  pouvoit 
déduire  de  ces  causes  j  et  il  me  semble 
que  par  là  j'ai  trouvé  des  cieux  ,  des 
astres  ,  une  terre  et  même  sur  la  terre 
de  Teau  ,  de  l'air,  du  feu  ,  des  miné- 
raux et  quelques  autres  telles  choses  , 
qui  sont  les  plus  communes  de  toutes, 
et  les  plus  simples  ,  et  par  conséquent 
les  plus  aisées  à  connoître.  Puis  ,  lors- 
que j'ai  voulu  descendre  à  celles  qui 
étoient  plus  particulières  ,  il  s'en  est 
tant  présenté  à  moi  de  diverses  ,  que 
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je  n'ai  pas  cru  qu'il  fût  possible  à  l'es- 
prit humain  de  distinguer  les  formes 
ou  espèces  de  corps  qui  sont  sur  la 
terre  ,  d'une  infinité  d'autres  qui 
pouiToient  y  être  ,  si  c'eût  e'té  le  vou- 
loir de  Dieu  de  les  y  mettre  ;  ni  par 
conse'quent  de  les  rapporter  à  notre 
usage  ,  si  ce  n'est  qu'on  vienne  au 
devant  des  causes  par  les  effets  ,  et 
qu'on  se  serve  de  plusieurs  expérien- 
ces particulitres.  Ensuite  de  quoi  , 
repassant  mon  esprit  sur  tous  les  ob- 
jets qui  s'etoient  jamais  prcAenté:>  à 
mes  sens  ,  j'ose  bien  dire  que  je  n'y 
ai  remarqué  aucune  chose  que  je  ne 
pusse  assez  commodément  expliquer 
par  les  principes  que  j'avois  trouvés  j 
mais  il  faut  aussi  que  j'avoue  que  la 
puissance  de  la  nature  est  si  ample  et 
si  vaste  ,  et  que  ces  principes  sont  si 
simples  et  si  généraux  ,  que  je  ne  re- 
marque quasi  plus  aucun   effet  par- 
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ticulier ,  que  d'abord  je  ne  connoisse 
qu'il  peut  eu  être  déduit  en  plusieurs 
diverses  façons,  et  que  ma  plus  grande 
difficulté  est  d'ordinaire  de  trouver 
en  laquelle  de  ces  façons  il  en  dépend  j 
car  à  cela  je  ne  sais  point  d'autre 
expédient  que  de  chercher  derechef 
quelques  expériences  ,qui  soient  telles 
que  leur  événement  ne  soit  pas  le 
même ,  si  c'est  en  l'une  de  ces  façons 
qu'on  doit  l'expliquer,  que  si  c'est  en 
l'autre.  Au  reste  ,  j'en  suis  mainte- 
nant là  ,  que  je  vois  ,  ce  me  semble  , 
assez  bien  de  quel  biais  on  se  doit 
prendre  à  faire  la  plupart  de  celles 
qui  peuvent  servir  à  cet  effet  ;  mais 
je  vois  aussi  qu'elles  sont  telles  et  en 
si  grand  nombre  ,  que  ni  mes  mains 
ni  mon  revenu  ,  bien  que  j'en  eusse 
mille  fois  plus  que  je  n'en  ai,  ne  sau- 
roient  suffire  pour  toutes  ;  en  sorte 
qiîe  ,  selon  que   j'aurai  désormais  la 
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commodité  d'en  faire  plus  ou  moins , 
j'avancerai  aussi  plus  ou  moins  en  la 
connoissance  de  la  nature  :  ce  que  je 
me  promettois  de  faire  connoitre  par 
le  traite'  que  j'avois  e'ci  it ,  et  d'y  mon- 
trer si  clairement  l'utilité'  que  le  pu- 
blic en  peut  recevoir,  que  j'obligerois 
tous  ceux  qui  de!»irent  en  géne'ral  le 
bien  des  hommes  ,  c'est-à-dire  ,  tous 
ceux  qui  sont  en  effet  vertueux  ,  et 
non  point  par  faux  semblant ,  ni  seu- 
lement par  opinion  ,  tant  à  me  com- 
muniquer celles  qu'ils  ont  de'jà  faites, 
qu'à  m'aider  en  la  recherche  de  celle* 
qui  restent  à  faire. 

Mais  j'ai  eu  depuis  ce  temps-là 
d'autres  raisons  qui  m'ont  fait  chan- 
ger d'opinion  ,  et  penser  que  je  devois 
véritablement  continuer  d'écrire  tou- 
tes les  choses  que  je  jugerois  de  quel- 
que importance  ,  à  mesure  que  j'en 
découvrirois  la  vérité  ,  et  y  apporter 
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le  même  soin  que  si  je  les  voulois 
faire  imprimer  j  tant  afin  d'avoir  d'au- 
tant plus  d'occasion  de  les  bien  exa- 
miner ,  comme  sans  doute  on  regarde 
toujours  de  plus  près  à  ce  qu'on  croit 
devoir  être  vu  par  plusieurs  ,  qu'à 
ce  qu'on  ne  fait  que  pour  soi-même; 
et  souvent  les  choses  qui  m'ont  sem- 
blé vraies  lorsque  j'ai  commencé  à 
les  concevoir  ,  m'ont  paru  fausses 
lorsque  je  les  ai  voulu  mettre  sur  le 
papier  ;  qu'afin  de  ne  perdre  aucune 
occasion  de  profiter  au  public  ,  si  j'en 
suis  capable  ;  et  que  ,  si  mes  écrits 
valent  quelque  chose  ,  ceux  qui  les 
auront  après  ma  mort  ,  en  puissent 
user,  ainsi  qu'il  sera  le  plus  à  propos. 
Mais  que  je  ne  devois  aucunement 
consentir  qu'ils  fussent  publiés  pen- 
dant ma  vie  ,  afin  que  ni  les  opposi- 
tions et  controverses  auxquelles  ils  se- 
roient  peut-être  sujets  ,  ni  même  ta 
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réputation  telle  quelle  qu'ils  me  pour- 
roieiit  acquérir  ,  ne  me  donnassent 
aucune  occasion  de  perdre  le  temps 
que  j'ai  dessein  d'employer  à  m'ins- 
truire.  Car,  bien  qu'il  soit  vrai  que 
chaque  homme  est  obligé  de  procurer 
autant  qu'il  est  en  lui  le  bien  des 
autres  ,  et  que  c'est  proprement  ne 
\aloir  rien  que  de  n'être  utile  à  per- 
sonne y  toutefois  il  est  vrai  aussi  que 
nos  soins  se  doivent  étendre  plus 
loin  que  le  temps  présent  ,  et  qu'il 
est  bon  d'omettre  les  choses  qui  ap- 
porteroient  peut-être  quelque  profit 
à  ceux  qui  vivent,  lorsque  c'est  à  des- 
sein d'en  faire  d'autres  qui  en  appor- 
tent davantage  à  nos  neveux.  Comme 
en  effet  je  veux  bien  qu'on  sache  que 
le  peu  que  j'ai  appris  jusqu'ici  n'est 
presque  rien  ,  à  comparaison  de  ce 
que  j'ignore  ,  et  que  je  ne  désespère 
pas  de  pouvoir  apprendre  :  car  c'est 
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quasi  le  même  de  ceux  qui  de'couvrent 
peu  à  peu  la  vérité  dans  les  sciences  , 
que  de  ceux  qui  ,  commençant  à  de- 
venir riches  ,  ont  moins  de  peine  à 
faire  de  grandes  acquisitions  ,  qu'ils 
n'ont  eu  auparavant ,  étant  plus  pau- 
vres ,  à  en  faire  de  beaucoup  iiioin- 
dres.  Ou  bien  ou  peut  les  comparer 
aux  chefs  d'armée  ,  dont  les  forces  ont 
coutume  de  croître  à  proportion  de 
leurs  victoires  ,  et  qui  ont  besoin  de 
plus  de  conduite  pour  se  maintenir 
après  la  perte  d'une  bataille  ,  qu'ils 
n'ont  après  l'avoir  gagnée  à  prendre 
des  villes  et  des  provinces.  Car  c'est 
véritablement  donner  des  batailles  , 
que  de  tAcher  à  vaincre  toutes  les 
difficultés  et  les  erreurs  qui  nous  em- 
pêchent de  parvenir  à  la  connoii»- 
>ance  de  la  vérité;  et  c'est  en  perdre 
une  ,  que  de  recevoir  quelque  fausse 
opinion  touchant  une  matière  un  peu 
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générale  et  importante.  Il  faut  après 
beaucoup  plus  d'adresse  pour  se  re- 
mettre au  même  état  qu'où  étoit  au- 
paravant ,  qu'il  ne  faut  à  faire  de 
grands  progrès  ,  lorsqu'on  a  déjà  des 
principes  qui  sont  assurés.  Pour  moi  , 
si  j'ai  ci-devant  trouvé  quelques  vé- 
rités dans  les  sciences  (  et  j'espère 
que  les  choses  qui  sont  contenues  en 
ce  volume  feront  juger  que  j'en  ai 
trouvé  quelques-unes  )  je  puis  dire 
que  ce  ne  sont  que  des  suites  et  des 
dépendances  de  cinq  ou  bix  princi- 
pales difficultés  que  j'ai  surmontées  , 
et  que  je  compte  pour  autant  de  ba- 
tailles où  j'ai  eu  l'heur  de  mon 
côté:  même  je  ne  craindrai  pas  de 
dire  que  je  pense  n'avoir  plus  besoin 
d'en  gagner  que  deux  ou  trois  autres 
semblables  ,  pour  venir  entièrement 
à  bout  de  mes  desseins  ;  et  que  mon 
âge  n'est  point  si  avancé  ,  que  ,  selon 


DE    LA    MÉTHODE.  lOj 

le  cours  ordinaire  de  la  nature  ,  je  ne 
puisse  encore  avoir  assez  de  loisir 
pour  cet  effet.  Mais  je  crois  être 
d'autant  plus  obligé  à  me'nager  le 
temps  qui  me  reste  ,  que  j'ai  plus 
d'espérance  de  le  pouvoir  bien  em- 
ployer j  et  j'aurois  sans  doute  plusieurs 
occasions  de  le  perdre  ,  si  je  publiois 
les  fondements  de  ma  physique.  Car  , 
encore  qu'ils  soient  presque  tous  si 
évidents  qu'il  ne  faut  que  les  entendre 
pour  les  croire  ,  et  qu'il  n'y  en  ait 
aucun  dont  je  ne  pense  pouvoir  don- 
ner des  démonstrations  j  toutefois  ,  à 
cause  qu'il  e>t  impossible  qu'ils  soient 
accordants  avec  toutes  les  diverses  opi- 
nions des  autres  hommes  ,  je  prévois 
que  je  serois  souvent  diverti  par  les 
oppositions  qu'ils  feroient  naître. 

On  peut  dire  que  ces  oppositions 
seroient  utiles  ,  tant  afin  de  me  faire 
connoître  -mes  fautes  ,  qu'afin  que  si 

12.. 


l58  DISCOURS 

j'avois  quelque  chose  de  bon  ,  les  au- 
tres en  eussent,  par  ce  moyen  ,  plus 
d'intelligence  ;  et  ,  comme  plusieurs 
peuvent  plus  voir  qu'un  homme  seul , 
que  ,  commençant  dès  maintenant  à 
s'en  servir,  ils  m'aidassent  aussi  de 
leurs  inventions.  Mais, encore  que  je 
me  reconnoisse  extrêmement  sujet  à 
faillir,  et  que  je  ne  me  fie  quasi  ja- 
mais aux  premières  pensées  qui  me 
viennent  j  toutefois  l'expérience  que 
j'ai  des  objections  qu'on  me  peut  fai- 
re ,  m'empêche  d'en  espe'rer  aucun 
profit  'j  car  j'ai  déjà  souvent  éprouvé 
les  jugements  tant  de  ceux  que  j'ai 
tenus  pour  mes  amis  ,  que  de  quel- 
ques autres  ,  à  qui  je  pensois  être  in- 
diffèrent ,  et  même  aussi  de  quelques- 
uns  ,  dont  je  savois  que  la  malignité 
et  l'envie  tàcheroient  assez  à  décou- 
vrir ce  que  rail'eetion  cacheroit  à  mes 
amis  ;   mais    il    est   rarement    arrivé 
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qu'on  m'ciit  objecté  quelque  chose 
que  je  n'eusse  point  du  tout  piévue  , 
fei  ce  n'est  qu'elle  fût  fort  eloigne'e  de 
mon  sujet  j  en  sorte  que  je  n'ai  quasi 
jamais  rencontré  aucun  censeur  de 
mes  opinions  ,  qui  ne  me  .^embiàt  ou 
moins  rigoureux  ou  moins  équitable 
que  moi-même.  Et  je  n'ai  jamais  re- 
marqué non  plus  que  ,  par  le  moyen 
des  disputes  qui  se  pratiquent  dans  les 
écoles  ,  on  ait  découvert  aucune  vé- 
rité qu'on  ignorât  auparavant  j  car, 
pendant  que  chacun  ttiche  de  vain- 
cre ,  on  s'exerce  bien  plus  à  faire 
valoir  la  vraisemblance  ,  qu'à  peser 
les  raisons  de  part  et  d'autre  ;  et  ceux 
qui  ont  été  long-temps  bons  avocats  , 
ne  sont  pas  pour  cela  par  après  meil- 
leurs juges. 

Pour  l'utilité  que  les  autres  rece- 
vroient  de  la  communication  de  mes 
pensées  ,  elle   ne    pourioit  aussi  être 
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fort  grande  ,  d'autant  que  je  ne  les  ai 
point  encore  conduites  si  loin  ,  qu'il 
ne  soit  besoin  d'y  ajouter  beaucoup 
de  choses  ,  avant  que  de  les  appliquer 
à  l'usage.  Et  je  pense  pouvoir  du'e 
i>ans  vanité  que  ,  s'il  y  a  quelqu'un 
qui  en  soit  capable  ,  ce  doit  être  plu- 
tôt moi  qu'aucun  autre;  non  pas  qu'il 
ne  puisse  y  avoir  au  monde  plusieurs 
esprits  incomparablement  meilleurs 
que  le  mien ,  mais  pour  ce  qu'on  ne 
sauroit  si  bien  concevoir  une  chose  , 
et  la  rendre  sienne  ,  lorsqu'on  l'ap- 
prend de  quelque  autre  ,  que  lors- 
qu'on l'invente  soi-même  ;  ce  qui  est 
si  véritable  en  cette  matière  ,  que  , 
bien  que  j'aie  souvent  expliqué  quel- 
ques-unes de  mes  opinions  à  des  per- 
sonnes de  très  bon  esprit  ,  et  qui  , 
pendant  que  je  leur  parlois  ,  sem- 
bloient  les  entendre  fort  distincte- 
ment^ toutefois  ,  lorsqu'ils  les  ont  re- 
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dites  ,  j'ai  remarqué  qu'ils  les  ont 
change'es  presque  toujours  en  telle 
sorte  que  je  ne  les  pouvois  plus  avouer 
pour  miennes.  A  l'occasion  de  quoi  je 
suis  bien  ai^e  de  prier  ici  nos  neveux 
de  ne  croire  jamais  que  les  choses 
qu'on  leur  dira  viennent  de  moi  , 
lorsque  je  ne  les  aurai  point  moi- 
même  divulguées  j  et  je  ne  m'étonne 
aucunement  des  extravagances  qu'on 
attribue  à  tous  ces  anciens  philo- 
sophes ,  dont  nous  n'avons  point  les 
écrits;  ni  ne  j'Jge  pas  pour  cela  que 
leurs  pensées  aient  été  fort  déraison- 
nables ,  vu  qu'ils  étoient  des  meil- 
leurs esprits  de  leur  temps  ;  mais 
seulement  qu'on  nous  les  a  mal  rap- 
portées. Comme  on  voit  aussi  que 
presque  jamais  il  n'e>t  arrivé  qu'au- 
cun de  leurs  sectateurs  les  ait  surpas- 
ses -j  et  je  m'assure  que  les  plus  pas- 
sionnés de  ceux  qui  suivent  mainte- 
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uant  Al  istote  ,  se  croiroient  heureux  , 
s'ils  avoieut  autant  de  connoissance 
de  la  nature  ,  qu'il  eu  a  eu  ;  encore 
même  que  ce  iùt  à  condition  qu'ils 
n'en  auroient  jamais  davantage.  Ils 
sont  comme  le  lierre  ,  qui  ne  tend 
point  à  monter  plus  haut  que  les  ar- 
bres qui  le  soutiennent  ,  et  même 
souvent  qui  redescend  après  qu'il  est 
parvenu  jusqu'à  leur  faîte  ;  car  il  me 
semble  aussi  que  ceux-là  redescen- 
dent ,  c'est-à-dire  ,  se  rendent  ,  en 
quelque  façon  ,  moins  savantb  que  s'ils 
s'absicupieut  d'éludier,  lesquels  ,  non 
contents  de  savoir  tout  ce  qui  est  in- 
telligiblement expliqué  dans  leur  au- 
teur, veulent  outre  cela  y  trouver  la 
solution  de  plusieurs  difiicullés  ,  dont 
il  ne  dit  rien  ,  et  auxquelles  il  n'a 
peut-être  jamais  pen>é.  Toutefois  leur 
façon  de  philosopher  est  fort  commode 
pour  ceux  qui  n'ont  que  des  esprits 


DE    LA    METHODE.  l4S 

fort  médiocres  ;  car  l'obscurité  des 
distinctions  et  des  principes  dont  ils 
se  servent  ,  est  cause  qu'ils  peuvent 
parler  de  toutes  choses  aussi  hardi- 
ment que  s'ils  les  savoient  ,  et  soute- 
nir tout  ce  qu'ils  en  disent  contre  les 
plus  subtils  et  les  plus  habiles  ,  sans 
qu'on  ait  moyen  de  les  convaincre  j 
en  quoi  ils  me  semblent  pareils  à  un 
aveugle  ,  qui  ,  pour  se  battre  sans 
désavantage  contre  un  qui  voit,  l'au- 
roit  fait  venir  dans  le  fond  de  quelque 
cave  fort  obscure  ;  et  je  puis  dire  que 
ceux-ci  ont  intérêt  que  je  m'abatienne 
de  publier  les  principes  de  la  philo- 
sophie dont  je  me  sers  ;  cai-,  étant 
très  simples  et  très  évidents,  comme 
ils  sont ,  je  serois  quasi  le  même  en 
les  publiant,  que  si  j'ouvrois  quelques 
fenêtres  et  faisois  entrer  du  jour  dans 
cette  cave  où  ils  sont  descendus  pour 
se  battre.    Mai>>  même  les   mcillcuri 
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esprits  n'ont  pas  occasion  de  souhaiter 
de  les  connoitre  j  car,  s'ils  veulent 
savoir  parler  de  toutes  choses  ,  et  ac- 
que'rir  la  re'putatiou  d'être  doctes .  ils 
y  parviendront  plus  aisément  en  se 
contentant  de  la  vraisemblance  qui 
peut  être  trouve'e  sans  grande  peine 
en  toutes  sortes  de  matières  ,  qu'en 
cherchant  la  vérité  ,  qui  ne  se  dé- 
couvre que  peu  à  peu  en  quelques- 
unes  ;  et  qui  ,  lorsqu'il  ei>t  question  de 
parler  des  autres  ,  oblige  à  confesser 
franchement  qu'on  les  ignore.  Que 
s'ils  préfèrent  la  cenuoissance  de  quel- 
que peu  de  vérités  à  la  vanité  de 
paroître  n'ignorer  rien ,  comme  sans 
doute  elle  est  bien  préférable  ,  et 
qu'ils  veuillent  suivre  un  dessein  sem- 
blable au  mien  ,  ils  n'ont  pas  besoin 
pour  cela  que  je  leur  dise  rien  davan- 
tage que  ce  que  j'ai  déjà  dit  en  ce 
Discours.  Car ,  s'ils  sont  capables  de 
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passer  plus  outre  que  je  n'ai  fait  ,  ils 
le  seront  aussi  ,  à  plus  forte  raison , 
de  trouver  d'eux-mêmes  tout  ce  que 
je  pense  avoir  trouvé  ;  d'autant  que  , 
n'ayant  jamais  rien  examiné  que  par 
ordre  ,  il  est  certain  que  ce  qui  me 
reste  encore  à  découvrir  est,  de  soi, 
plus  difficile  et  plus  caché ,  que  ce  que 
j'ai  pu  ci-devant  rencontrer;  et  ils 
auroient  bien  moins  de  plaisir  à  l'ap- 
prendre de  moi  que  d'eux-mêmes  ; 
outre  que  l'habitude  qu'ils  acquer- 
ront, en  cherchant  premièrement  des 
choses  faciles  ,  et  passant  peu  à  peu 
par  degrés  à  d'autres  plus  difficiles  , 
leur  servira  plus  que  toutes  mes  ins- 
tructions pe  bauroient  fnre.  Comme, 
pour  moi ,  je  me  persuade  que  ,  bi  on 
m'eût  en.seigné  ,  dès  ma  jeunesse  , 
toutes  les  vérités  dont  j'ai  cherché 
depuis  les  démonstrations  ,  et  que  je 
n'eusse  eu  aucune  peine  à  les  appren- 
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dre  ,  je  n'en  aurois  peut-être  jamai* 
su  aucunes  autres  j  et  du  moins  que 
jamais  je  n'aurois  acquis  l'habitude 
et  la  facilite  que  je  pense  avoir,  d'en 
trouver  toujours  de  nouvelles,  à  me- 
sure que  je  m'applique  à  les  chercher. 
Et  en  un  mot  ,  s'il  y  a  au  monde 
quelque  ouvrage  qui  ne  puisse  être  si 
bien  achevé  par  aucun  autre  ,  que 
par  le  même  qui  l'a  commencé  ,  c'est 
celui  auquel  je  travaille. 

Il  est  vrai  que  ,  pour  ce  qui  est  des 
expe'riences  (jui  peuvent  y  servir,  un 
homme  seul  ne  sauroit  suffire  à  les 
faire  toutes  ;  mais  il  n'y  sauroit  aussi 
employer  utilement  d'autres  mains 
que  les  siennes  ,  sinon  celles  des  ar- 
tisans ou  telles  ^ns  qu'il  pourroit 
payer,  et  à  qui  l'espérance  du  gain  , 
qui  est  un  moyen  très  eflicace  ,  feroit 
faire  exactement  toutes  les  eho^es  qu'il 
leur  prescriroit.  Car,  pour  les  voîon- 
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..aires  ,  qui  ,  par  curiosité  ou  désir 
d*app)"eii(ire  ,  s'offriroient  peut-être 
de  lui  aider  ,  outre  qu'ils  ont  pour 
l'ordinaire  plus  de  promes'>es  que  d'ef- 
fet j  et  qu'ils  ne  font  que  de  belles 
propositions  ,  dont  aucune  jamais  ne 
re'ustiit  ,  ils  voudroient  infailliblement 
être  pavés  par  l'explication  de  quel- 
ques difficultés  ,  ou  du  moins  par  des 
compliments  et  des  entretiens  inu- 
tiles ,  qui  ne  lui  sauroient  coûter  si 
peu  de  son  temps  qu'il  n'y  perdît. 
Et  ,  pour  les  expériences  que  les  au- 
tres ont  déjà  faites  ,  quand  bien  même 
ils  les  lui  voudroient  communiquer, 
ce  que  ceux  qui  les  nomment  des 
secrets  ne  fcroient  jamais  ]  elles  sont 
pour  la  plupart  composées  de  tant  de 
circonstances  ou  d'ingrédients  super- 
flus ,  qu'il  lui  seroit  très  malaisé  d'en 
déchiffrer  la  vérité  ',  outre  qu'il  les 
Irouveroit  presque  toutes  si  mal  expli* 
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quées  ou  même  si  fausses  ,  à  cause 
que  ceux  qui  les  ont  faites  se  sont 
eiforce's  de  les  faire  paioître  confor- 
mes à  l(  uis  principes  ,  que  ,  s'il  y  en 
avoit  quelques-unes  qui  lui  servis- 
sent ,  elles  ne  pourroient  derechef 
valoir  le  temps  qu'il  lui  faudroit  em- 
ployer à  les  choisir;  de  façon  que  ,  s'il 
y  avoit  au  monde  quelqu'un  qu'on 
sût  assurément  être  capable  de  trou- 
ver les  plus  grandes  choses  et  les  plus 
utiles  au  public  qui  puissent  être  , 
et  que  ,  pour  cette  cause  ,  les  au- 
tres hommes  s'efforçassent  ,  par  tous 
moyens  ,  de  Taider  à  venir  à  bout  de 
ses  desseins  ;  j  e  ne  vois  pas  qu'ils  pussent 
autre  chose  pour  lui ,  sinon  fournir 
aux  frais  des  expériences  dont  il  au- 
roit  besoin  ,  et  du  reste  empêcher  que 
son  loiMr  ne  lui  fût  ôté  par  l'impor- 
tunité  de  personne.  Mais ,  outre  que 
je  ne  présume  pas  tant  do  moi-même  , 
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que  de  vouloir  rien  promettre  d'ex- 
traordinaire ,  ni  ne  me  repais  point 
de  pense'es  si  vaines,  que  de  m'ima- 
giner  que  le  public  se  doive  beaucoup 
intéresser  en  mes  desseins;  je  n'ai  pas 
aussi  l'àme  si  basse  ,  que  je  voulusse 
accepter  de  qui  que  ce  fût  aucune 
faveur  qu'on  pût  croire  que  je  n'au- 
rois  pas  me'rite'e. 

Toutes  ces  considérations  jointes 
ensemble,  furent  cause,  il  y  a  trois 
ans,  que  je  ne  voulus  point  dividguer 
le  traité  qne  j'avois  entre  les  mains  j 
et  même  que  je  fus  en  résolution  de 
n'en  faire  voir  aucun  autre  pendant 
ma  vie  ,  qui  fût  si  général ,  ni  duquel 
m  put  entendre  les  fondements  de  ma 
j  hvsique.  Mai>  il  y  a  eu  depuis  dere- 
chef, deux  autres  misons  qui  m'ont 
obligé  à  uietlie  ici  quelques  essais  par- 
ticulieis,  et  à  rentlre  au  public  qucl- 
'îue  compte  de  mes  actions  et  de  me  » 
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desseins.  La  première  est  que  si  j*y 
manquois  ,  plusieurs  qui  ont  su  Tin- 
tention  que  j'avois  eue  ci-devant  de 
faire  imprimer  quelques  écrits,  pour- 
roient  s'imaginer  que  les  causes  pour 
lesquelles  je  m'en  abstiens  .  seraient 
plus  à  mon  désavantage  qu'elles  ne 
sont.  Car  ,  bien  que  je  n'aime  pas  la 
gloire  par  excès,  ou  même ,  si  je  l'ose 
dire,  que  je  la  haïsse  en  tant  que  je 
la  juge  contraire  au  repos ,  lequel 
j'estime  sur  toutes  choses  ;  toutefois 
aussi,  je  n'ai  jamais  tâché  de  cacher 
mes  actions  comme  des  crimes  ,  ni  n'ai 
usé  de  beaucoup  de  précautions  pour 
être  inconnu  ,  tant  à  cause  que  j'eusse 
cru  me  faire  tort ,  qu'à  cause  que  cela 
m'auroit  donné  quelque  espèce  d'in- 
quiétude ,  qui  eût  derechef  été  con- 
traire au  parlait  repos  d'esprit  que  je 
cherche.  Et  pour  ce  que  m'étant  tou- 
jours ainsi   tenu  indifférent   entre   le 
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l'être  connu  ou   ne   l'être   pas  , 
i  pu  empêcher  que  je  n'acquisse 
_ue  sorte  de  réputation  j  j'ai  pense 
s  devois  faire  mon  mieux  pour 
mipter  au  moins  de  l'avoir  mau- 
.  Lautre  raison  qui  m'a  oblige'  à 
3  ceci ,  est  que  ,    voyant  tons  les 
.  de  plus  en  plus  le  retardement 
souffre    le    dessein   que    j'ai    de 
struire  ,    à    cause    d'une    infinité' 
■périencesdont  j'ai  besoin  ,  et  qu'il 
mpossible  que  je  fasse  sans  l'aide 
trui  ;  bien  que  je  ne  me  flatte  pas 
que    d'espérer     que    le     public 
me  grande  part  en   mes  intérêts, 
:efois  je  ne  veux  pas  aussi  me  dé- 
iir    tant   à    moi-même,    que    de 
ner    sujet    à  ceux   qui    me  survi- 
nt ,  de  me  reprocher  quelque  jour 
-î  j'eusse   pu   leur   lni?sci-  plusieurs 
)ses    beaucoup    meilleures    que    je 
urois  fait,  si  je  n'eusse  point  trop 
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négligé  de  leur  faire  entendre  en  quo 
ils  pouvoient  contribuer  à  mes  des- 
seins. 

Et  j'ai  pensé  qu'il  m'étoit  aisé  de 
choisir  quelques  matières  qui^  sans 
être  sujettes  à  beaucoup  de  contro- 
verses, ni  m'obiiger  à  déclarer  davan- 
tage de  mes  principes  que  je  ne  de- 
sire  ,  ne  laisseroient  pas  de  faire  voir 
assez  clairement  ce  que  je  puis  ou  ne 
puis  pas,  dans  les  sciences.  En  quoi  je 
ne  saurois  dire  si  j'ai  réussi,  et  je  ne 
veux  point  prévenir  les  jugements  de 
personne,  en  parlant  moi-même  de 
mes  écrits  :  mais  je  serai  bien  aise 
qu'on  les  examine  ,  et  afin  qu'on  eu  ait 
d'autant  plus  d'occasions  ,  je  supplie 
tous  ceux  qui  auront  quelques  objec- 
tions à  y  faire  ,  de  prendre  la  peine  de 
les  envoyer  à  mon  libraire,  par  lequel 
en  étant  averti ,  je  tâcherai  d'y  joindre 
ma  réponse  en  même  temps;  et,  par  ce 
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moyen,  les  lecteurs,  voyant  ensemble 
l'un  et  l'autre,  jugeront  d'autant  plus 
aiàe'ment  de  la  vérité  :  car  je  ne  pro- 
mets pas  d'y  faire  jamais  de  longues 
réponses  ,  mais  ^eulement  d'avouer 
mes  fautes  fort  franchement,  si  je  les 
counois  ;  ou  bien  ,  si  je  ne  les  puis 
apercevoir  ,  de  dire  simplement  ce 
je  croirai  être  requis  pour  la  défense 
des  choses  que  j'ai  écrites  ,  sans  y 
ajouter  l'explication  d'aucune  nou- 
velle matière ,  afin  de  ne  me  pas  en- 
gager sans  fin  de  l'une  en  l'autre. 

Que  si  quelques-unes  de  celles  dont 
j'ai  parlé  au  commencement  de  la 
Dioptrique  et  des  Météores ,  choquent 
d'abord ,  à  cause  que  je  les  nomme 
des  suppositions,  et  que  je  ne  semble 
pas  avoir  envie  de  les  prouver;  qu'on 
ait  la  patience  de  lire  le  tout  avec 
attention  ,  et  j'espère  qu'on  s'en  trou- 
vera  satisfait  :  car  il   nie  semble  que 
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les  raisons  s'y  entresuivent  en  telle 
sorte,  que  comme  les  dernières  sont 
démontrées  par  les  premières  ,  qui 
sont  leurs  causes ,  ces  premières  le  sont 
réciproquement  par  les  dernières,  qui 
«ont  leurs  effets.  Et  on  ne  doit  pas  ima- 
giner que  je  commette  en  ceci  la  faute 
que  les  logiciens  nomment  un  cercle  j 
car  l'exi^érience  rendant  la  plupart 
de  ces  effets  trè>  certains  ,  les  causes 
dont  je  les  déduis ,  ne  servent  pas  tant 
à  les  prouver  qu'à  les  expliquer;  mais 
tout  au  contraire,  ce  sont  elles  qui 
sont  prouvées  par  eux  ;  et  je  ne  les  ai 
nommées  des  suppositions  ,  qu'afin 
qu'on  iache  que  je  pense  les  pouvoir 
déduire  de  ces  ])remières  vérités  que 
j'ai  ci-dessus  expliquées;  mais  que  j'ai 
voulu  expressément  ne  le  pas  faire, 
poiu'  empêcher  que  certains  esprits  , 
qui  s'imaginent  qu'ils  savent  en  un 
jour  tout  ce  qu'un  autre  a  pensé   e» 
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vingt  années,  sitôt  qu'il  leur  en  a 
seulement  dit  deux  ou  ti  ois  mot^  ,  et 
qui  sont  d*autant  plus  sujets  à  faillir, 
et  moins  capables  de  la  vérité  ,  qu'ils 
sont  plus  pénétrants  et  plus  vifs  ,  ne 
puissent  delà  prendre  occasion  de  bâ- 
tir quelque  philosophie  extravagante 
sur  ce  qu'ils  croiront  être  mes  princi- 
pes ,  et  qu'on^m'en  attribue  la  faute. 
Car  ,  pour  les  opinions  qui  sont  toutes 
miennes,  je  ne  les  excuse  point  com- 
me nouvelles  •  d*autant  que  si  on  en 
considère  bien  les  raisons  ,  je  m'assure 
qu'on  les  trouvera  si  simples  et  si  con- 
formes au  sens  commun  ,  qu'elles 
sembleront  moins  extraordinaires  et 
moins  étranges  qu'aucunes  autres 
qu'on  puisse  avoir  sur  mêmes  sujets. 
Et  je  ne  me  vante  point  aussi  d'être 
le  premier  inventeur  d'aucunes,  mais 
bien  que  je  ne  les  ai  jamais  reçues  , 
ni  pour   ce  qu'elles  avoient  été  dites 
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par  d'autres  ,  ni  pour  ce  qu'elles  ne 
l'avoient  point  été' ,  mais  seulement 
pour  ce  que  la  raison  me  les  a  per- 
suade'es. 

Que  si  les  artisans  ne  peuvent  si  tôt 
exécuter  l'invention  qui  est  expliquée 
en  la  Dioptrique,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  dire  pour  cela  qu'elle  soit  mau- 
vaise; car  d'autant  qu'il  faut  de  l'a- 
dresse et  de  l'habitude ,  pour  faire  et 
])our  ajuster  les  machines  que  j'ai  dé- 
crites, sans  qu'il  y  manque  aucune 
circonstance  ;  je  ne  m'étonnerois  j»as 
moins  s'ils  rencontroient  du  premier 
coup,  que  si  quelqu'un  pouvoit  ap- 
prendre en  un  jour  à  jouer  du  luth 
excellemment,  par  cela  seul  qu'on  lui 
auroit  donné  de  la  tablature  qui  se- 
roit  bonne.  Et  si  j'écris  en  françois  , 
qui  est  la  langue  de  mon  pays,  plu- 
tôt qu\  n  latin,  qui  est  celle  de  mes 
précepteurs;  c'est  à  cause  que  j'espère 
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que  ceux  ne  se  servent  que  de  leur 
raison  naturelle  toute  pure  ,  jugeront 
mieux  de  mes  opinions  ,  que  ceux  qui 
ne  croient  qu'aux  livres  anciens  :  et 
pour  ceux  qui  joignent  le  bon  sens 
avec  l'e'tude ,  lesquels  seuls  je  souhaite 
pour  mes  jyges  ,  ils  ne  seront  point , 
je  m'assure ,  si  partiaux  pour  le  latin, 
qu'ils  refusent  d'entendre  mes  raisons 
pour  ce  que  je  les  explique  en  langue 
vulgaire. 

Au  reste,  je  ne  veux  point  parler 
ici  en  particulier  des  progrès  que  j'ai 
espe'rance  de  faire  à  l'avenir  dans  les 
sciences',  ni  m'engager,  envers  le  pu- 
blic, d'aucune  promesse  que  je  ne  sois 
pas  assure'  d'accomplir  ;  mais  je  dirai 
seulement  que  j'ai  re'solu  de  n'em- 
ployer le  temps  qui  me  reste  à  vivre, 
à  autre  chose  qu'à  tâcher  d'acque'rir 
quelque  connoissance  de  la  nature  qui 
»oit  telle  qu'on  en  puisse  tirer  des  rè- 
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gles  pour  la  médecine  ,  plus  .issurëes 
que  celles  qu'on  a  eues  jusqu'à  pré- 
sent j  et  que  mon  inclination  m'<'loigrje 
si  fort  de  toute  sorte  d'autres  desseins  , 
principalement  de  ceux  qii  ne  î>au- 
roient  être  utiles  aux  uns  qu'en  nuisant 
aux  autres  5  qire  si  quelques  occa^ions 
iiie  contraignoient  de  m'y  employer, 
je  ne  crois  point  que  je  fusse  caj)able 
d'v  réuisir.  De  quoi  je  fais  ici  une  dé- 
claration, que  je  sais  bien  ne  pouvoir 
servir  à  me  rendie  rendre  considéra- 
ble dans  le  monde  ,  mais  aussi  n'ai-je 
nullement  envie  de  l'être  ;  et  je  me 
tiendrai  toujours  plus  obligé  n  ceux  par 
la  faveur  desquels  je  jouirai  sans  empê- 
chement de  mon  loisir  ,  que  je  ne  se- 
rois  à  ceux  qui  m'offriroieut  les  plus 
honorables  emplois  de  la  terre. 

¥  I  7^. 


